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PROLOGUE

MICHAEL

PRINTEMPS

J’essuyai le sang sur mon front et lançai un regard menaçant à Tito. La blessure me piqua tandis que la sueur coulait dans la coupure juste au-dessus de mon œil enflé. Il était rapide, mais j’étais plus fort. Ça ressemblait au jeu du chat et de la souris. Je le laisserais avoir confiance en ses moyens jusqu’à ce que je m’élance pour le mettre au tapis.

Une douleur vive dans mes côtes me coupa le souffle pendant que je lui donnais un coup de pied à la cuisse avant de frapper son menton avec le bas de ma paume. Tandis que sa tête était projetée vers l’arrière, je l’attrapai autour de la taille, le soulevai et le jetai sur ses fesses. Lorsque je m’écrasai sur lui, la douleur sourde dans mes côtes devint insupportable. Je ne pouvais reculer ou le relâcher. Je luttai contre l’inconfort et le clouai au sol alors qu’il donnait des coups de pied et battait des bras comme une garce prise au piège.

Ses grognements devinrent plus forts lorsque je profitai de l’occasion pour le frapper au visage, alors qu’il était à ma merci, devenant rouge dans le creux de mon bras. L’arrière de son talon toucha mon mollet, et le muscle se raidit aussitôt. Mon corps me criait peut-être d’arrêter, mais ma détermination à gagner le combat me permit de vaincre la douleur et de ne pas céder.

L’arbitre siffla pour mettre fin au match. Relâchant ma prise sur Tito, je me relevai péniblement et tins mes côtes en essayant de reprendre haleine. Je souris à la foule enthousiaste tandis que Tito rampait vers son entraîneur. Je voulais me laisser tomber et m’étendre sur le matériau en plastique froid, mais je ne le pouvais pas — pas pour le moment, du moins.

— Tu as gagné ! cria Rob à mon oreille tout en me tapant dans le dos.

Je grimaçai, fermant les yeux pour me contenir.

— Ne refais pas ça, merde, grinçai-je entre mes dents.

J’expirai lentement en tremblotant avant d’ouvrir les yeux pour regarder Rob.

Il écarquilla les yeux en cherchant mon visage, se rapprochant de ma main.

— Qu’est-ce qui ne va pas ? demanda-t-il.

— Mes fichues côtes. Je pense qu’elles sont cassées. Je ne peux pas respirer, soufflai-je en luttant pour parler.

— Allons te faire examiner. Nous devons nous assurer que tu ne t’es pas perforé un poumon ou un autre truc comme ça, proposa-t-il en passant un bras autour de mon corps pour m’aider à sortir de la cage.

*

Je fermai les yeux et écoutai les bruits à l’extérieur de la chambre. Les voix résonnaient dans les corridors ; les pleurs, les appels, les bips et les téléphones rendaient tout repos impossible. Je me concentrai sur ma respiration, prenant de petites inspirations superficielles pour éviter la douleur cinglante.

— Monsieur Gallo ? lança une voix depuis l’embrasure.

Je me redressai instinctivement, mais la douleur me transperça la poitrine comme un poignard. Je m’effondrai sur le matelas et levai la main.

— Ici, répondis-je avant de déposer ma main sur ma poitrine.

Posant la main sur mon épaule, elle me sourit.

— Je vois que vous êtes venu ici pour vos côtes.

— À quoi voyez-vous ça ? demandai-je, un peu énervé.

Posant la main sur mon épaule, elle me sourit.

— Je vois que vous êtes venu ici pour vos côtes.

— À quoi voyez-vous ça ? demandai-je, un peu énervé.

Elle dissimula son sourire.

— Sur une échelle de 1 à 10, quelle est l’intensité de la douleur ?

— Je dirais 7 lorsque j’inspire trop profondément et environ 2 si je ne bouge pas et si je prends de petites inspirations superficielles.

— Il faut que j’enlève votre haut, annonça-t-elle en prenant le bas de mon débardeur. Ça va faire mal.

— Je peux encaisser, doc. Allez-y.

Le bout de ses doigts toucha la peau de mon ventre, et je me tortillai quand son ongle effleura la zone juste au-dessus de mon short.

— Désolée, s’excusa-t-elle en rougissant. Ce sera plus facile si vous vous asseyez. Prenez ma main, offrit-elle en lâchant mon débardeur pour me présenter la main.

Retenant mon souffle, j’utilisai ma main libre pour me rasseoir avec son aide. Ce n’était pas aussi douloureux que si je l’avais fait tout seul, mais ce n’était pas agréable non plus.

— Ouf ! lâchai-je en respirant et en grimaçant.

— Restez assis, monsieur, et je m’occupe du reste.

Positionnant son corps entre mes jambes, elle prit de nouveau mon haut.

Lorsqu’une jolie femme dit qu’elle va me déshabiller, puis passe à l’acte... je reste simplement assis et je regarde.

Sa physionomie était menue — petit nez, pommettes hautes et grands yeux noisette. Elle me regarda pendant qu’elle soulevait le tissu, révélant mon ventre. La sensation de ses doigts passant sur les côtés de mon corps envoya valser un frisson dans ma colonne.

— Pouvez-vous lever les bras ou dois-je le couper ?

— Je peux y arriver.

Je soulevai les bras, souriant malgré la douleur, retenant mon souffle.

— Voilà, dit-elle en tirant le débardeur par-dessus ma tête.

Elle passa à côté de moi et posa une main dans mon dos et l’autre sur ma poitrine.

Son toucher enflamma ma peau.

— Couchez-vous, m’ordonna-t-elle d’une voix douce.

L’air très sérieux, elle essaya de soutenir mon corps alors que je m’allongeais.

— À quelle côte avez-vous mal ? demanda-t-elle en regardant ma poitrine.

Elle pencha la tête. Ses yeux parcoururent ma peau pendant que sa langue pointait, glissant sur sa lèvre inférieure.

Il fallait que je pense à autre chose qu’à sa bouche hyper sexy.

Dans cette posture, une érection aurait été embarrassante.

— Côté gauche.

J’essayai de penser au combat ou à ma sœur dans la salle d’attente pendant que les doigts de la docteure glissaient sur ma peau. Je sentais son frôlement partout, jusqu’à mes orteils. Je fixai le plafond et essayai de chasser son image de mon esprit, mais c’était pratiquement impossible quand une femme splendide me touchait de la sorte.

— Juste là ? demanda-t-elle en appuyant.

Tout mon corps se contracta. Ma tête se renversa sur le petit oreiller de merde, et mes muscles se tendirent.

— Merde, doc. Avertissez-moi d’abord, la prochaine fois, d’accord ?

Elle se mordit la lèvre, ses joues devenant roses.

— Je suis désolée. Je crois que j’y suis allée un peu fort.

Elle gloussa.

— Vous aurez besoin d’une radiographie ; nous devons nous assurer que vous n’avez pas perforé votre poumon. Comment vous êtes-vous fait ça, de toute façon ?

— J’avais un combat, et l’autre m’a donné un coup de genou dans la cage thoracique.

Elle fit une grimace et soupira.

— Les hommes. Je ne les comprendrai jamais.

— Doc ?

Je posai ma main sur la sienne, l’immobilisant avant qu’elle me donne une érection à faire monter le drap comme une tente.

— C’était un combat professionnel, ajoutai-je. Je ne me bats pas dans les ruelles ou les bars.

— Ça ne fait pas une grande différence à mes yeux lorsque quelqu’un atterrit ici. La violence reste la violence.

— Oh, allez... fis-je avec un sourire. Vous n’avez jamais frappé quelqu’un ?

— Pas à moins d’être obligée de me défendre.

— Eh bien, je me défendais contre son fichu genou.

Je ris.

— Aïe, merde.

— Avez-vous gagné ? s’enquit-elle

Haussant les sourcils et penchant la tête de côté, elle me regarda en écartant les lèvres.

J’avais envie de l’attraper et de glisser ma langue dans sa bouche. Pour lui montrer comment un vrai homme faisait ça. Ma force n’était pas seulement utile dans le ring ; je pourrais la tenir contre le mur et la faire jouir avec peu d’efforts.

— Je gagne toujours, déclarai-je avec un grand sourire et un clin d’œil.

— Idiot prétentieux, grommela-t-elle entre ses dents.

— Mes côtes me font souffrir, mais mon ouïe est excellente, doc.

Elle passa la main sur son visage pour dissimuler son sourire.

— Désolée, c’était impoli de ma part.

— Faites-vous pardonner en dînant avec moi.

Je touchai sa main et vis son corps tressaillir à ce contact.

Elle la sentait, elle aussi — la connexion, l’étincelle entre nous.

— Je ne sors pas en compagnie d’hommes qui utilisent leurs poings, monsieur Gallo.

— Mes mains font bien d’autres choses que vous pourriez aimer.

Elle déglutit assez fort pour que je l’entende avant de reporter son attention sur la fiche, puis sur moi.

— Je ne sors pas en compagnie de patients ou d’idiots prétentieux.

Elle eut un petit rire.

— Vous ne savez pas ce que vous manquez, répliquai-je.

— Je vais aller demander votre radiographie, monsieur Gallo, et j’ai d’autres patients à voir. Je reviendrai vous voir aussitôt que j’aurai les résultats.

— Pensez-y, au moins, d’accord ? Vous m’avez blessé dans ma fierté.

Prétendant être souffrant, j’agrippai soudainement ma poitrine.

— Votre fierté se porte très bien ; ce sont vos poumons qui m’inquiètent. Ne bougez pas de là, dit-elle en commençant à s’en aller.

— Où est-ce que je pourrais bien aller ? Je ne peux même pas m’asseoir sans votre aide.

— Très bien, alors je saurai où vous trouver.

Elle rit en passant la porte.

Je tendis la main pour arranger ma queue dans mon short. Merde, le simple fait de lui parler me faisait bander à moitié. La tente demi-montée retomba lorsqu’un homme de forte carrure entra avec une machine à rayons X. Je n’aurais jamais pensé être content de voir un homme.

Sa carrure lui permit de me déplacer facilement. Après quelques clichés, il m’aida à m’asseoir avant de partir.

Je commençai à réfléchir à tout ce que je pourrais dire à la doc. J’avais envie de ce rendez-vous, mais comment pourrais-je l’amener à accepter ?

Mon cœur se serra lorsque j’entendis une voix dire :

— Eh bien, monsieur Gallo, ça semble être une fracture nette.

Ce n’était pas la docteure sexy, mais bien un homme qui parlait.

— Où est l’autre docteure ? demandai-je, souhaitant la voir avant de partir.

— Elle est occupée et m’a demandé de vous annoncer la bonne nouvelle et de signer votre départ.

— Merde, grommelai-je.

Elle avait bousillé mes plans. Je soupirai.

— Donc, je peux partir.

— La guérison va prendre entre quatre et six semaines environ. Vous pouvez bander vos côtes pour diminuer un peu la douleur, si vous voulez.

— Je sais. Ce n’est pas la première fois que je me fêle une côte.

— Voici les papiers d’instructions. Assurez-vous de consulter votre médecin de famille pour faire un suivi dans une semaine environ.

— Pigé, répondis-je en prenant les papiers de ses mains.

Saisissant mon débardeur, je sortis à grands pas de la pièce pour aller rejoindre Izzy. La docteure m’avait envoyé promener, et j’étais contrarié.




CHAPITRE 1

MIA

ÉTÉ

Pour la plupart des gens, la vie humaine semblait n’avoir aucune valeur. Voilà ce que mon travail d’urgentologue m’avait appris.

D’aussi loin que je pouvais me souvenir, j’avais voulu aider les gens. Ma mère m’avait dit un jour que, petite fille, j’avais vidé l’armoire à pharmacie pour réparer mes poupées Bout d’chou.

Chaque jour, lorsque je me penchais sur mes patients, essayant de ranimer leurs corps inanimés, mon éducation et ma formation me semblaient vaines. On parlait encore de pratique médicale. Cette dernière n’avait pas été perfectionnée, et malgré toutes les avancées modernes, on ne pouvait tout guérir.

C’était une réalité difficile que je n’étais pas toujours prête à accepter, mais je n’avais pas le choix.

La partie la plus difficile de mon travail, la chose que je redoutais le plus, c’était d’annoncer aux membres d’une famille que nous avions été incapables de sauver leur être cher, en dépit de tous nos efforts.

J’avais dû le faire deux fois aujourd’hui, et c’était à fendre l’âme.

— Enregistrez l’heure du décès, docteure Greco, me suggéra le docteur Patel en se plantant à côté de la civière roulante.

Je ne pouvais m’empêcher d’effectuer des compressions. La sueur dégoulinait sur mes joues tandis qu’une boule s’était formée dans ma gorge. J’en avais la certitude : si je le comprimais une fois de plus, je pourrais faire redémarrer ce cœur.

— Je ne peux pas. Accordez-moi quelques minutes de plus.

Je poussais avec une telle vigueur que je savais que quelques côtes s’étaient fracturées sous ma paume.

Sa vie n’avait même pas commencé, et je devais être celle qui déclarerait l’heure de son décès.

— Mia...

Le docteur Patel posa ses mains sur la mienne, détournant mon attention — qui était centrée sur la vie du garçon que j’essayais de sauver.

— Il est parti, insista-t-il. Tu t’acharnes sur lui depuis plus de 30 minutes. Ses blessures sont trop graves. Enregistre le décès, ou je vais le faire.

Le docteur Patel m’avait assistée aujourd’hui, et il connaissait les dommages que nous ne pouvions réparer — deux accidents de voiture, un blessé par balles et le petit ange aux cheveux blonds devant moi, victime d’un chauffard.

Comment quelqu’un pouvait-il frapper un enfant et le laisser mourir sur l’asphalte ?

Un enfant… bon sang, un petit garçon innocent.

Je regardai le docteur Patel et fus frappée par la fatigue que trahissait son visage. Ses yeux étaient injectés de sang, et les petits cernes qui les entouraient s’étaient creusés pour devenir de gros cercles noirs. Je constatai que cette journée l’avait épuisé, lui aussi. Je n’étais pas la seule à être plongée dans le désespoir.

Je posai mes paumes sur la poitrine du garçon et sentis le silence qui régnait à l’intérieur. Il n’y avait plus de vie à sauver.

— Heure du décès : 19 h 21.

Je fermai les yeux et pris quelques inspirations lentes et régulières avant de retirer mes mains. J’avais envie de courir à la salle de bains pour vomir.

Une troisième vie que nous n’avions pu sauver.

— Je vais aller le dire à ses parents, Mia. Tu en as fait assez pour aujourd’hui, déclara Patel en posant sa main sur mon épaule, la pressant légèrement.

— Merci, Eric.

Je discutais habituellement avec lui à ce propos. Je voulais être celle qui s’adressait aux familles et les réconfortait, mais aujourd’hui, je n’en avais pas l’énergie. Il tapota mon épaule avant de partir, me laissant avec le garçon qui ne vieillirait plus et n’aurait pas la chance de connaître toutes les joies de l’existence.

Je m’effondrai dans le fauteuil contre le mur. Défaisant ma queue de cheval, je laissai mes cheveux tomber librement. Je posai ma tête entre mes mains, passant les doigts dans mes cheveux en essayant de mettre de l’ordre dans mes idées.

D’autres patients avaient besoin de moi, mais je devais prendre un instant pour moi-même. Je ne pourrais supporter une autre perte. Je n’avais plus rien à donner. Chaque fois que je perdais quelqu’un, une petite partie de mon cœur mourait.

Des bruits de pas léger rompirent mon moment de sérénité tandis que je remettais en question mon choix de travailler au service des urgences au lieu de travailler en clinique, comme la plupart de mes camarades de classe.

— Désolée de vous déranger, docteure Greco. Je dois préparer le corps pour que la famille puisse faire ses adieux, émit l’infirmière en ramassant un linge humide pour essuyer le visage ensanglanté.

— Ça va. J’ai des patients à voir. J’avais juste besoin de prendre une seconde pour moi-même.

Elle esquissa un sourire à mon adresse avant de nettoyer le corps. Je ne pouvais regarder. Je ne pouvais endurer les pleurs et le chagrin qui empliraient cette pièce. Il me fallut tout mon courage pour me lever et me ressaisir. Les urgences voyaient défiler des patients sans arrêt.

Il me restait une heure avant de pouvoir rentrer pour me glisser dans mon lit.

J’avais pensé retourner au Minnesota après avoir terminé mon internat, mais la Floride faisait maintenant partie intégrante de moi. Je voulais porter des sandales à l’année, sentir le soleil sur mon visage et regarder les couchers de soleil sur le golfe du Mexique depuis ma maison en bord de mer. Je ne pouvais partir ; la neige et moi, nous ne faisions pas bon ménage.

Mon travail était devenu ma vie, surtout pendant les mois d’été, lorsque mes parents rentraient chez eux. C’étaient des snowbirds qui venaient en Floride profiter du soleil et de la chaleur lorsque le temps glacial frappait le Nord. Ils étaient partis un mois auparavant, lorsque le printemps était revenu chez eux. Le silence de ma vie était presque assourdissant lorsque je n’étais pas à l’hôpital. Aujourd’hui, j’étais heureuse de rentrer sans être obligée de me coller un sourire joyeux sur le visage pour eux.

On avait besoin de moi ici. Je pouvais apporter quelque chose. Quelque chose que de nombreuses personnes n’avaient pas. La population locale était pauvre, et je voulais aider. C’était devenu ma vocation. Je passais mon temps libre à aider au dispensaire en ville et à recueillir de l’argent pour les jeunes sans-abri qui pullulaient dans le comté.

Je restais ici pour la clinique gratuite, où je travaillais bénévolement, et pour avoir la chance de faire une différence.




CHAPITRE 2

MICHAEL

Mes muscles protestaient à chaque coup de pied. Chacun d’eux me criait d’arrêter, mais je ne pouvais pas. J’avais travaillé trop fort pour en arriver à ce stade de ma vie ; il n’était pas question d’abandonner maintenant. Parfois, je me posais des questions sur ma santé mentale parce que je me levais à 3 h du matin pour m’entraîner pendant des heures à la salle d’entraînement, mais mon corps devait être fort, et je devais être prêt à gagner mon prochain combat.

— Chochotte ! aboya Rob. Plus fort. Tes côtes sont guéries depuis des semaines. Montre-moi ce que tu as dans le ventre, Mike.

Il me provoquait et faisait tout en son pouvoir pour me foutre en rogne. Rob était mon entraîneur depuis deux ans, maintenant. La plupart du temps, comme aujourd’hui, j’avais juste envie de lui péter les dents, mais je savais que ses méthodes portaient leurs fruits.

— Ta sœur cogne plus fort que toi, se moqua-t-il en faisant un rictus chiant.

Ma sœur, Izzy, avait brouillé la frontière séparant l’entraîneur et l’ami pour Rob et moi. Ils s’étaient fréquentés pendant une courte période de temps. Lorsqu’Izzy l’avait largué, j’avais cru que nous cesserions de travailler ensemble. À son habitude, Rob avait passé l’éponge sur cette histoire et s’était lancé vers la conquête suivante.

— Enfoiré, grinçai-je en touchant la cible dans sa main assez fort pour faire tituber Rob vers l’arrière.

— C’est mieux, dit-il en regagnant sa position. On travaille encore 10 minutes, et ce sera fini pour aujourd’hui.

Mon désir de devenir champion était si fort que je pouvais presque goûter la prochaine victoire. Je voulais montrer aux membres de ma famille que j’avais le talent et les capacités, même si de temps à autre, du moins au début, leur soutien avait été discutable.

J’avais gagné mes deux premiers matches, et à chaque victoire, leur enthousiasme avait augmenté ; papa avait finalement fini par croire en moi. Lorsque maman avait dit qu’il commençait à se vanter devant ses amis, j’avais su que c’était dans la poche.

J’avais grandi en regardant les combats avec papa et ses potes. Ils gueulaient devant la télévision et faisaient des paris. Il aimait décrire ma carrière de combattant comme un passe-temps, mais j’avais besoin de lui prouver que c’était plus que ça. J’étais destiné à devenir champion.

Désirant avoir le gymnase pour moi tout seul lorsque je m’entraînais, je payais le propriétaire pour attendre jusqu’à 6 h du matin avant d’ouvrir les portes. Il aimait la publicité que mes victoires et ma carrière amenaient à sa salle d’entraînement de petite ville au milieu de nulle part en Floride — et le fait qu’il était le frère de Rob ne nuisait pas non plus.

La chanson Bodies de Drowning Pool faisait trembler les haut-parleurs et m’incitait à pousser la machine à fond. La sueur coulait sur mes sourcils et me piquait les yeux. En donnant un coup de pied circulaire, je manquai presque la cible, effleurant la tête Rob.

— Débile. Je te botte le cul si tu refais ça.

— Dans tes fichus rêves, mec.

Je ris avant de donner un coup solide.

Mes avant-bras me chauffaient et mes cuisses tremblaient, mais je ne voulais pas arrêter.

J’avais le feu sacré.

— Stop, ordonna Rob en abaissant les cibles.

— Je pourrais continuer pendant une heure, lâchai-je.

Je savais que c’était un foutu mensonge.

J’avais couru pendant une heure avant d’arriver ce matin, et mes jambes tremblaient presque de faiblesse.

— C’est sûr, mon gars.

Il rit en se tenant le ventre.

— Tes muscles ont besoin de récupérer, ajouta-t-il. On ne voudrait pas en faire trop avec ce match qui s’en vient.

— Que Dieu soit loué, marmonnai-je dans ma barbe.

— Qu’est-ce que tu dis ?

Il souleva un sourcil en croisant les bras.

— Rien, répondis-je.

— Pourquoi as-tu l’air aussi grognon aujourd’hui, Mike ? Tu n’as pas réussi à bander hier soir ?

— Ce serait plutôt une fichue bénédiction en ce moment.

Je pris place sur le banc pour donner un peu de repos à mes jambes pendant que je retirais le ruban de mes mains.

— Tammy, ajoutai-je enfin. C’est une fichue emmerdeuse.

— Je t’avais dit que c’était une vraie folle. Arrête de penser avec ta bite ; sers-toi de ce qui te reste de cervelle dans ta tête de nœud.

Je pouffai de rire. C’était vraiment la chose la plus comique qu’il avait lâchée depuis un bout de temps — et il n’était assurément pas la célèbre docteure Ruth.

— Depuis quand es-tu devenu un expert en rapports amoureux ? Ce n’est pas dans le domaine féminin que tu te montres particulièrement compréhensif, Rob.

— Peut-être pas. Mais je t’avais dit que Tammy est complètement ravagée. Elle a cette manie de se cramponner et est dérangée à l’os.

— « Dérangée » est un faible mot, mec.

Je secouai la tête. Je débattis mentalement pendant un instant, me demandant si je voulais partager tous les détails de cette situation tordue.

— Je suis allé chez elle hier soir pour prendre mon pied.

— Et ?

Il s’appuya contre le mur pour écouter.

— Et la cinglée avait un album de scrapbooking sur sa table basse. Sais-tu ce qu’il y avait sur la couverture ?

Il se mit à rire et rentra ses lèvres dans sa bouche pour ne pas attraper le fou rire.

— Tu le sais, c’est ça ? lançai-je en le regardant d’un air furieux.

— J’ai entendu des histoires à son sujet, mais je pensais que c’étaient des inventions.

— Elle avait une photo d’un couple de mariés. D’une façon ou d’une autre, elle avait réussi à mettre nos visages sur les corps. Je l’ai ouvert lorsqu’elle est allée aux toilettes, et l’album était rempli de sa version de notre futur. C’était plus que tordu. Ça m’a donné la chair de poule.

Chaque page contenait des images de nos enfants avec des noms et des photos. De petits cœurs de toutes les couleurs entouraient les images. Elle avait planifié toute notre vie, et tout ce que je voulais, c’était une petite chatte.

Elle n’avait pas une intelligence suffisante pour me captiver, sans parler de me convaincre de passer l’éternité à écouter son bavardage sur les sœurs Kardashian. Tammy voulait un statut social et de l’argent, et c’étaient deux choses que je n’étais pas prêt à partager avec une femme comme elle.

Tammy connaissait son rôle dans ma vie — elle était mon plan cul de fin de soirée. Je ne lui avais jamais donné de rendez-vous ; je ne l’avais jamais menée en bateau et ne lui avais jamais promis qu’elle serait heureuse à jamais.

Elle répondait toujours « Tu vas changer d’avis », mais ce n’était jamais arrivé.

— Ouah, je ne sais pas quoi dire, offrit Rob en se dirigeant vers la porte pour la déverrouiller.

— J’ai mis un terme à tout ça sur-le-champ. Elle a pleuré comme si nous nous fréquentions depuis des années. Quel bordel ! Je n’ai pas besoin de ce genre d’embrouilles dans ma vie, surtout pas en ce moment.

— Garde l’objectif en vue : te battre. Pas les salopes et les chattes.

— Personne ne t’a appris à ne pas utiliser ces termes lorsque tu parles des femmes ? répliquai-je en rigolant.

Ses joues rosirent alors qu’il détournait le regard.

— C’était ta sœur, et je n’ai rien à dire sur cette expérience.

Il avait laissé traîner les derniers mots. Je savais qu’il avait un million de choses à dire à propos d’elle, mais il s’agrafait le bec parce qu’il savait qu’il aurait droit à une dérouillée.

Rob était grossier. Il avait une fois utilisé le mot « salopes » pour parler des femmes devant Izzy, et elle l’avait pris par surprise en l’envoyant au tapis. J’avais été un frère très fier cette fois-là. Elle avait renversé un homme qui faisait deux fois sa taille, et pour une sacrée bonne cause. Ma jeune sœur avait plus de couilles que la plupart des hommes que je connaissais. Le fait de grandir avec quatre frères l’avait endurcie et ne lui donnait pas envie d’entendre les idioties des autres.

— Sage décision.

Je finis d’essuyer la sueur sur mon corps. Attrapant mon téléphone, je jetai mon sac sur mon épaule.

— Demain, même heure ? demandai-je.

— C’est en plein ça.

Rob s’inclina dans le fauteuil du bureau d’accueil, levant ses pieds et plaçant ses mains derrière sa tête. Il semblait être prêt à faire une sieste.

Les conneries de ce genre n’auraient pas eu lieu au salon Inked.

L’écran de mon téléphone s’alluma.

Tammy — elle m’avait envoyé au moins une dizaine de textos depuis que j’étais arrivé ici.


Tammy : Nous sommes faits l’un pour l’autre.

Tammy : Tu me reviendras.

Tammy : Tu me manques.



Je lui avais dit la veille au soir que c’était fini entre nous, même si ça n’avait jamais vraiment commencé.

Je ne lui avais jamais demandé d’être ma petite amie.

Qu’elles aillent au diable, elle et sa folie !

Je fermai l’écran en tendant la main vers la porte. Le dessus de ma tête frappa la porte avant que ma poitrine heurte le verre. Je vis des étoiles sous le choc. Je clignai des yeux deux ou trois fois avant de remarquer une femme par terre. Elle récupérait le contenu de son sac à main qui s’était vidé.

— Merde, grommelai-je en ouvrant la porte pour trouver une femme très en rogne. Je suis désolé, je peux vous aider ? demandai-je en m’accroupissant devant elle.

— Pourquoi vous ne commenceriez pas simplement par regarder où vous mettez les pieds ? grinça-t-elle entre ses dents en remettant son portefeuille et d’autres menus objets dans son sac à main noir.

— Je ne vous avais pas vue.

Je ramassai le brillant à lèvres, qui avait roulé plus loin, et le lui tendis.

Elle attrapa le tube dans ma main et me jeta un regard noir avec les yeux noisette les plus envoûtants qui soient.

— Manifestement, jeta-t-elle en inspectant le sol.

Au lieu de l’aider, je la fixai comme un idiot.

Ses cheveux avaient une splendide teinte de brun, avec des reflets roux qui scintillaient dans la lumière. Les mèches, raides et lisses, dépassaient tout juste ses épaules. Elle avait un petit nez, des lèvres rouges pulpeuses, des pommettes saillantes et de grands yeux noisette avec des reflets dorés.

— Hé, j’ai dit que je suis désolé, et c’est vrai.

Me levant, j’essayai de me comporter en gentleman et lui tendis la main.

Ses yeux parcourent mon corps, lentement au départ, avant de s’arrêter sur mon visage avec des sourcils froncés. Sa peau avait la texture de la soie sur ma paume rugueuse quand elle mit sa main dans la mienne. D’un seul mouvement rapide, je la relevai. Son front plissé et son expression renfrognée disparurent pour laisser place à la douceur. Elle retira sa main de la mienne en esquissant un sourire et en rougissant un peu.

— Comment puis-je me faire pardonner ? demandai-je en la fixant encore.

Ce n’était pas sa beauté qui captait mon attention ; il y avait quelque chose dans ses yeux — quelque chose de familier que je n’arrivais pas à replacer.

Elle utilisa le dos de sa main pour enlever la poussière sur son pantalon de yoga.

— Je vais bien. Inutile de vous racheter. Regardez simplement où vous marchez la prochaine fois. Vous pourriez vous faire écraser par un poids lourd.

Elle rit.

— Hé, désolée de me montrer aussi vache, s’excusa-t-elle. J’ai eu une mauvaise nuit et une matinée merdique, et vous êtes la cerise sur le gâteau.

Penchant la tête de côté, je lui adressai un petit sourire.

— Je comprends. Les 12 dernières heures n’ont pas été exactement sensass pour moi non plus.

Elle joua avec son téléphone, mais garda les yeux rivés sur les miens.

— Vous avez tout retrouvé ? demandai-je.

Il fallait que je m’en aille. Je n’avais pas besoin de m’enfoncer davantage.

— Ouais, je crois. Merci de vous être arrêté pour m’aider.

— Je ne suis pas un sauvage. Eh bien, du moins, pas tout le temps.

Je lui adressai un grand sourire.

— Comment aurais-je pu ne pas m’arrêter pour aider la superbe femme que j’avais renversée ? J’espère que votre journée se passera mieux à partir de maintenant, ajoutai-je.

Bon Dieu, je parlais comme un véritable crétin, mais je ne pouvais contenir ma diarrhée verbale.

— Laissez-moi vous ouvrir la porte, proposai-je en me précipitant pour l’ouvrir.

— Merci, dit-elle en frôlant mon corps pendant qu’elle essayait de se faufiler par la porte ouverte, mon torse bloquant la petite entrée.

Un soupçon de lilas ou d’un truc au parfum de fleurs toucha mes narines, disparaissant pendant qu’elle s’éloignait de moi.

— On va peut-être se revoir, lâchai-je.

Je n’avais pas envie de m’en aller tout de suite.

Elle me sourit avant de se retourner pour poursuivre son chemin.

— Ouais, je viens ici tous les jours.

Depuis quand m’étais-je transformé en bon voisin ? Je ne pouvais plus m’arrêter.

— On pourrait s’entraîner ensemble ou faire quelque chose comme ça, proposai-je d’une voix forte.

Je suis officiellement un dégonflé.

— Bien sûr.

Elle ne semblait pas trop enthousiaste, mais elle n’avait pas dit non. Elle déposa son sac à côté du bureau et signa le registre.

Je l’observai en retournant vers ma camionnette.

J’avais la trique lorsque j’étais allé chez Tammy la veille au soir, et c’était devenu un désastre de proportion épique sans que je puisse au moins me soulager pour tous ces désagréments.

En voyant la fille que j’avais heurtée et qui portait un débardeur ajusté d’un rose vibrant avec un pantalon de yoga noir, ma queue était devenue dure comme du granite.

De toute évidence, il faudrait que je fasse examiner ma foutue tête.

*

J’ouvris les lumières chez Inked, entrant dans l’endroit tranquille et silencieux. Une douche froide n’avait pas fait grand-chose pour m’ôter de la tête cette femme sexy que j’avais croisée à la salle d’entraînement.

Pendant que je m’asseyais au bureau d’accueil, mon téléphone se mit à danser sur le carnet de rendez-vous. Il n’avait pas cessé de vibrer à cause des messages incessants.

La fille était totalement demeurée.

La nuit précédente, les mots précis que j’avais employés étaient « Ne me rappelle plus jamais, espèce de cinglée ». Ça me paraissait clair et net. Mes paroles étaient faciles à comprendre, mais elle n’avait apparemment pas saisi le foutu message.

Lorsque j’entendis la voiture de ma sœur klaxonner dans le stationnement, je me préparai pour ses conneries. Izzy allait s’en donner à cœur joie quand elle apprendrait ce qui s’était passé avec Tammy. Je retins mon souffle, tapotai avec mon stylo à côté du téléphone qui se trémoussait et gardai la tête penchée quand elle entra en coup de vent dans le salon tout en bavardant sur son téléphone avec sa conquête du moment.

Izzy n’était pas une fille facile ; les gars devaient mériter ce qu’elle avait à donner.

Grandir avec quatre frères n’avait pas été de tout repos pour elle ; nous ne lui laissions pas l’occasion d’être facile. La plupart de ses petits amis avaient été chassés lorsqu’elle était plus jeune. Ce n’était pas comme si elle ne pouvait s’occuper d’elle-même, mais nous nous assurions qu’elle évite les problèmes.

Elle jeta son sac sur le plancher à côté de son poste de travail avant de venir se planter brusquement devant moi. Je glissai un coup d’œil dans sa direction. Elle plissa les yeux en me regardant, lisant déjà en moi comme dans un livre ouvert et secouant la tête.

— Il faut que je te laisse, John, dit-elle dans son téléphone en faisant une bulle avec sa gomme à mâcher et en regardant le plafond.

Sa main s’ouvrit et se referma à plusieurs reprises alors qu’elle touchait le bout de ses doigts ; elle voulait me dire qu’il radotait.

— Bye, John. Je n’ai pas le temps pour cette salade. Je te rappelle plus tard.

Elle appuya sur l’écran avant de laisser fuser une bouffée d’air. Elle se pencha vers l’avant et cracha sa gomme dans la poubelle. Izzy dans toute sa splendeur.

— Salut, sœurette.

— Qu’est-ce qui ne va pas ?

Penchant la tête de côté, elle attendit en frottant son doigt sur ses lèvres.

— Rien.

Je n’avais pas envie de lui en parler, mais je savais que c’était inévitable.

— Vous, les garçons, vous êtes vraiment pourris pour cacher les trucs. J’ai passé ma vie à analyser vos têtes de nœud. Je vous connais mieux que vous vous connaissez vous-mêmes. Je suppose que c’est un problème de fille. Tu ferais mieux de me le dire, parce que je n’arrêterai pas de te harceler jusqu’à ce que tu craches le morceau.

— Tammy.

— Ah, la tarée, fit-elle en ricanant.

— Qu’est-ce que tu sais à son sujet ?

Mon téléphone recommença à danser sur le bureau, et je l’attrapai pour mettre fin à ses soubresauts.

— J’ai entendu des histoires. Nous avons tous entendu des trucs.

Elle dessina des guillemets dans les airs avec ses doigts.

Ma sœur me cachait quelque chose.

— Qu’est-ce que tu ne m’as pas mentionné, Isabella ?

— Mon prénom en entier ? Est-ce que quelqu’un se sentirait dupé ?

— Bon Dieu, Izzy, pourquoi ne m’as-tu pas averti ? Je veux dire, je t’aurais avertie si tu avais décidé de sortir avec un genre d’enfoiré cinglé.

— J’ai tenté de t’avertir, mais tu m’as rappelé bien clairement que tu étais un grand garçon.

Si elle faisait encore une fois des guillemets avec ses doigts dans cette conversation, j’allais lui faire une prise de tête et frotter ses cheveux jusqu’à ce qu’elle crie et m’implore d’arrêter.

— Tu m’as dit de me mêler de mes affaires, poursuivit-elle. Alors… j’ai pensé que tu allais le découvrir à tes dépens, grand frère.

Elle ne pouvait s’arrêter de rire.

Je soupirai avant de dire :

— La prochaine fois, donne-moi une claque, d’accord ?

— Avec grand plaisir.

Elle passa ses doigts dans mes cheveux en les ébouriffant juste assez pour me faire grincer des dents.

— Alors, raconte-moi ce qui s’est passé, enchaîna-t-elle. Et dis-moi pourquoi ton téléphone saute partout sans que tu te donnes la peine de le regarder.

— Je ne sais même pas par où commencer. J’ai plaqué Tammy, et elle me relance sans arrêt depuis une douzaine d’heures.

— Pourquoi l’as-tu plaquée ? Attends, étiez-vous vraiment ensemble ?

Elle se pencha sur le bureau et posa son menton dans sa main.

— C’était juste un plan cul, ou du moins, c’était ce que je pensais. Elle, de son côté, avait planifié notre avenir. Elle a fait un album de scrapbooking, Izzy. Un fichu album de scrapbooking.

Je tapai mon poing sur le bureau et me mis à rire.

— Ce truc aurait été rigolo s’il était arrivé à quelqu’un d’autre, ajoutai-je. Mais elle est folle.

— Un album sur quoi ?

Ses sourcils ne formaient plus qu’une ligne.

— Sur la couverture, il y avait une photo de mariage avec nos visages collés sur des corps de mariés, répondis-je. J’ai feuilleté l’album. Notre vie entière était planifiée, plus vraie que nature. Ces conneries ne sont tout simplement pas normales, Izzy.

Elle se plia en deux de rire, écrasant son poing sur la table.

— Non, arrête !

Elle ne pouvait reprendre son souffle pendant que les larmes roulaient sur ses joues.

— As-tu au moins pris l’album ? poursuivit-elle. Je veux dire, il faut que je voie ce truc.

— Merde. J’étais tellement en rogne que je n’ai même pas pensé à le ramasser.

Je me frottai le front, fâché contre moi d’avoir été aussi idiot.

— Elle n’a pas arrêté de m’appeler et de m’envoyer des textos depuis hier soir, ajoutai-je.

Pliée en deux, haletante, elle tendit la main.

— Donne.

— Quoi ?

— Donne-moi ton téléphone, crétin.

Elle tapota sur l’écran, la pointe de sa langue sortie.

— Qu’est-ce que tu fais ? Ne lui réponds pas, Iz, s’il te plaît.

Elle me décocha un regard noir avant de revenir à sa tâche.

Je soupirai, me calant dans mon siège pour attendre.

— Voilà, émit-elle en le déposant devant moi.

— Qu’as-tu fait ?

— Il faudrait que tu en apprennes plus au sujet de ton téléphone, Michael. J’ai bloqué Tammy, répondit-elle en faisant rouler ses yeux.

— Tu peux vraiment faire ce truc ?

J’étais abasourdi. Je ne savais pas que c’était aussi facile.

Je l’aurais fait bien plus tôt pour éviter le raz de marée de conneries.

Izzy se contenta de secouer la tête en s’éloignant.

Joe et Anthony entrèrent en riant. Ils me saluèrent comme d’habitude en passant devant moi pour aller poser leurs affaires et préparer leurs postes de travail pour les clients.

Je vérifiai l’horaire en attendant que tout le monde ait fini. Anthony prit place le premier en jouant du tambour sur la chaise de plastique. Se calant dans son siège, il appuya sa tête contre le mur et ferma les yeux, visiblement absorbé par le rythme.

Le temps qu’Izzy et Joe arrivent à l’avant de la boutique, j’avais envie d’arracher les doigts d’Anthony pour les lui enfoncer au fond de la gorge.

Izzy prit place à côté d’Anthony, posant sa tête sur son épaule.

— Alors, quoi de neuf depuis hier, Mike ? demanda Joe en s’appuyant contre le bureau.

Il fit craquer son cou avec une poussée vive sur son menton.

Izzy rit en murmurant quelque chose à l’oreille d’Anthony. Ils me regardèrent tous deux en souriant.

— On affiche complet. Pas de place pour les clients de passage, à moins que l’un de vous ne veuille faire des heures supplémentaires.

Personne ne croisa mon regard.

— C’est bien ce que je pensais.

Je tapai avec le stylo sur l’horaire et essayai d’éviter les regards des deux enfoirés appuyés sur le mur.

Joe se tourna vers eux.

— Qu’est-ce que vous avez à rigoler comme ça ?

J’agitai les mains dans les airs en secouant la tête. Je souhaitais qu’Izzy ait pitié de moi. Sinon, je connaissais la nature des moqueries qui s’ensuivraient.

— On parlait des noces de Tammy et Mike.

Les petites sœurs et leurs grandes gueules peuvent bien aller au diable.

Joe tourna brusquement la tête dans ma direction.

— C’est quoi, l’affaire ?

— Ce sont des imbéciles.

— Tu n’as pas décidé de te marier en cachette ou de faire quelque chose d’aussi stupide, hein ? s’enquit Joe.

— Jamais de la vie ! Ne me dis pas que tu me crois capable de faire ça, je t’en prie.

Nous passâmes les 10 minutes suivantes à rire de Tammy et des ennuis que nos bites avaient causés au fil des ans. Un problème typiquement masculin.

Il fallait que je me rentre ça dans le crâne.

Lorsque ma première cliente arriva avec cinq minutes d’avance, j’eus envie de lui embrasser les pieds ; elle venait de me sauver des moqueries de ma famille.




CHAPITRE 3

MIA

Je grognai en enfouissant mon visage dans l’oreiller pour ne plus avoir à affronter le monde. Mon corps me pesait, et je ne voulais pas sortir du lit, mais je savais que la seule chose qui pourrait m’aider était l’entraînement. Même après une nuit de sommeil, je n’arrivais pas à me débarrasser de la tristesse de ma soirée de travail précédente. Pourquoi pas ? me dis-je alors. Ça valait le coup d’essayer.

La seule chose qui avait un impact positif sur mon humeur était une séance intense à la salle d’entraînement.

C’est au moment où j’entrai dans la salle de sport que l’homme me renversa. L’impact me fit une peur bleue, tandis que je tombais sur le derrière et échappais mon sac à main pour voir le contenu se répandre partout.

C’est contre lui que se dirigea ma colère. Et ce n’était pas le fait d’avoir été renversée qui me faisait ressentir ça. En y repensant bien, j’étais plus vexée que fâchée. Je me sentais impuissante devant les vies perdues qui s’étaient accumulées durant mon quart de travail. La nuit précédente avait été l’une des pires de ma courte carrière, mais lorsque je regardai dans ses yeux d’un riche ton caramel, quelque chose remua en moi.

Ma cervelle devait avoir été ébranlée par la force de ma chute.

Je l’avais déjà vu. Je le savais.

Je perdis le souffle en scrutant ses yeux. Je n’ai jamais eu une telle réaction pour quelqu’un d’autre. Quelque chose d’inexprimé passa entre nous tandis que nous nous fixions dans les yeux.

Il me fallut toute mon énergie pour ne pas réagir lorsqu’il m’aida à me relever. Dès que nos peaux se touchèrent, un courant électrique passa entre nous. Il y eut comme un bruit de crépitements.

Plus tard, lorsque je commençai à courir sur le tapis roulant, je fus incapable de le chasser de mon esprit. Pendant que mes cuisses me chauffaient et que la sueur coulait sur ma poitrine, je ne pensais qu’à lui.

Où l’avais-je rencontré ?

Un type grand et musclé avec de larges épaules et des bras couverts de tatouages... absolument pas mon genre.

Son pantalon de survêtement cachait ses jambes, mais j’étais certaine qu’elles étaient aussi solides et fortes que le haut de son corps.

Lorsque nos corps s’étaient retrouvés à quelques centimètres l’un de l’autre dans la porte, mon cœur s’était mis à battre la chamade — si nous avions été plus proches, il aurait entendu ses battements frénétiques.

— Salut, Mia.

Une voix me tira de mes pensées.

Clignant des yeux, j’aperçus Rob qui était appuyé contre le tapis roulant.

— Oh, salut, Rob.

— Tu es splendide, comme toujours.

Il regardait mes seins tandis que mon corps bondissait.

— Si tu n’arrêtes pas de fixer ma poitrine, je vais t’assommer, l’avertis-je.

Il ricana en plaquant sa main sur sa bouche, mais ses yeux restèrent rivés sur mes seins.

— Des promesses, des promesses. Pourquoi ne me laisses-tu pas t’inviter à dîner ?

— Rob, je suis sûre que tu es un chic type.

Je toussai.

Il était loin d’être un chic type. Ce n’était pas un parfait enfoiré, mais il n’avait assurément pas l’étoffe d’un petit ami.

— Mais ça ne collerait pas entre nous, poursuivis-je. Je passerais trop de temps à soigner les blessures que je t’aurais infligées.

Un sourire géant étira son visage lorsqu’il me regarda enfin dans les yeux.

— Tu dis les trucs les plus sexy, Mia.

— Ça n’arrivera pas. C’était qui, le type qui partait quand je suis arrivée ?

Je pris la serviette et épongeai la sueur sur ma poitrine.

Bougeant le regard pour suivre la trajectoire de la serviette, il demanda :

— Tu veux parler de Mike ?

— Je ne connais pas son nom. Grand, musclé, il est sorti juste après que tu aies déverrouillé les portes.

La tête n’était pas proportionnelle aux bras lorsqu’il était question de Rob.

— Ouais, Mike, c’est un pote à moi.

Son regard voyageait entre mes seins et mes yeux.

S’ils étaient amis, c’était probablement lui aussi un enfoiré. J’en avais attiré plus dans ma vie que je voulais bien l’admettre.

— Parle-moi de lui. Je pense que je l’ai déjà vu quelque part.

Je ne pouvais m’en empêcher. Il fallait que je sache pourquoi je le connaissais.

— C’est un combattant. Il a un gros combat bientôt, et je l’aide à s’entraîner.

Rob plia le bras et donna un coup de poing dans le vide.

— C’est tout ce qu’il fait ?

Combattant — nom de code pour « chômeur et accro de l’entraînement ».

Rob secoua la tête en riant.

— Nan, il est copropriétaire d’un salon de tatouage. Il fait des perçages là-bas.

Une blonde à forte poitrine s’approcha et commença à s’installer sur un tapis roulant non loin de nous. Les yeux de Rob glissèrent dans sa direction, et il se lécha les babines.

— Merci. Tu peux y aller, maintenant, lâchai-je.

Je voulais rester seule avec mes pensées.

Il posa la main sur son cœur et tituba vers l’arrière comme s’il souffrait.

— Tu me renvoies comme ça ? Je suis blessé, Mia.

— La fille là-bas…

Je bougeai la tête dans sa direction.

— … a peut-être le remède à ton mal.

— Tu as peut-être raison, beauté. Je vais aller vérifier.

M’adressant un clin d’œil, il tapa mon appareil d’exercice avec la paume avant de s’éloigner en sifflotant.

L’écran minuscule devant moi diffusait la chaîne CNN, mais je n’arrivais pas à me concentrer alors que mes pensées revenaient sans cesse à Mike. La locomotive qui avait littéralement chamboulé mon monde ce matin était un mutilateur de corps. Il faisait des perçages et se frayait un chemin à coups de poing tandis que je réparais les dommages causés par les poings et les aiguilles sales.

Je ramassai mon téléphone dans le porte-gobelet tandis qu’il commençait à gazouiller.


Lori : Soirée entre filles. Partante ?



J’avais besoin de passer une soirée avec mes amies. J’avais besoin de rire et d’apprendre les derniers potins. J’avais deux journées de congé, et une soirée passée à me défouler ressemblait à mon idée du paradis et était assurément une bonne façon de décrocher du travail.


Moi : Je serai là. Où et quand ?



Je m’en foutais de devoir rouler jusqu’à Orlando ; je serais là. Après ma nuit agitée, il faudrait que je fasse une sieste pour suivre les filles, ou bien je m’écraserais la face contre table après le premier verre.


Lori : Ybor City. Prépare-toi à faire la fête. Je viens te chercher à 21 h.

Moi : Je peux conduire.

Lori : Jamais de la vie, tu vas te saouler. J’ai tout arrangé.



Elle me connaissait bien. Lori et les filles sortaient tout le temps. Leur travail ne les drainait pas émotionnellement. Contrairement à moi, elles n’avaient pas à tenir le cœur de quelqu’un entre leurs mains en essayant de le ranimer. Leurs facteurs de stress étaient différents, et je ne pouvais pas entrer au travail en me remettant d’une cuite.

Lori était avocate, Sarah occupait un poste de réceptionniste dans une agence de pub, et Jamie était une femme au foyer qui s’ennuyait.

J’avais envie d’acheter un nouvel ensemble pour ce soir. J’avais une penderie pleine de vêtements, mais tant pis, je méritais bien quelque chose de spécial. Je travaillais dur et n’avais pas honte de faire des folies de temps à autre. L’International Plaza me faisait de l’œil.

*

Je raidis mes cheveux — l’humidité de la Floride faisait des ravages sur mes longs cheveux bruns — puis passai au maquillage. Je n’en mettais pas beaucoup au travail. Les longs quarts m’avaient montré que les allégations sur la tenue pendant 24 heures se révélaient fausses. Il ne restait jamais en place et faisait paraître mes yeux plus fatigués qu’au naturel.

Je pris mon temps, créant un effet charbonneux sur mes paupières, ce qui fit ressortir la couleur de mes yeux. J’appliquai ensuite une quantité obscène de mascara Barely There. Il donnait de l’éclat à mon regard et rendait mes cils longs et fournis. Lori m’envoya un texto pour me dire qu’elle était presque rendue chez moi ; je vaporisai mon corps de parfum Guilty de Gucci avant de m’examiner dans le miroir.

Le bustier noir, court et ajusté, mettait mon ventre et ma forme de sablier en valeur. Mes seins ne ressortaient pas trop, mais ils seraient remarqués sans que j’aie à exhiber un panneau « Regardez ici ». Mon capri moulant en denim donnait du relief à mes fesses. Mes talons aiguilles au motif léopard forçaient mes mollets à se contracter et unifiaient l’ensemble.

Je m’assis sur le pas de la porte en attendant que Lori vienne me prendre. Le voisinage était animé. Les gens se saluaient en faisant une promenade avec leur chien ou en profitant de l’air doux de la Floride assis sur leur porche avant. L’été arriverait bientôt en force, et les gens seraient plus rares à cette heure de la journée. L’été, le soleil me faisait l’effet d’une flamme sur la peau, et même les matinées étaient suffocantes à cause de l’humidité.

Je fermai les yeux lorsque les phares de Lori m’aveuglèrent momentanément pendant qu’elle se garait. La voiture tremblait sur les notes de basse sonores de la musique hip-hop qu’elle avait mise à tue-tête à l’intérieur.

— Oh, mon Dieu, je suis tellement excitée. Merde, tu es superbe, ma fille.

Elle bondit un peu sur son siège en s’agrippant au volant avec un sourire géant sur le visage tandis que je montais.

Je me penchai et posai un gros bec sur sa joue.

— Je me suis ennuyée de toi.

— Moi aussi, Mia. Tu as tout ce qu’il te faut ?

Elle appliqua une couche de brillant sur ses lèvres avant de les faire claquer ensemble en regardant son reflet dans le rétroviseur.

Je lui adressai un signe affirmatif de la tête avec des papillons dans le ventre.

— Ouep, on décolle.

Lori et moi, nous nous étions connues à l’université. Je m’étais inscrite en médecine, et elle étudiait en droit. Nous étions comme larrons en foire durant notre deuxième année universitaire. Nous passions ensemble tout notre temps libre — plus rare que nous l’aurions souhaité — à traîner à la plage ou dans les boîtes de nuit. Nous dansions comme des dingues et avions un plaisir fou à l’époque.

Lorsque l’université s’était terminée et que le monde réel avait repris ses droits, nous n’avions plus le temps de traîner ensemble et de boire des Coronas sur la plage. Nous avions de la chance si nous pouvions nous voir une fois par mois, et réunir tout le monde était devenu pratiquement impossible.

Nous pouvions ne pas nous parler pendant des semaines et reprendre exactement là où nous étions rendues. Elle était ce genre d’amie. J’enviais aussi sa beauté. Ses cheveux blonds avaient une ondulation que je ne pouvais reproduire, peu importe le temps que j’y mettais. Ses yeux bleu clair étincelaient dans la lumière, et ses dents étaient si blanches qu’elles luisaient presque dans l’obscurité.

— Est-ce que je t’ai dit que j’ai commencé à voir quelqu’un ? demanda-t-elle en baissant le volume de la radio alors que Justin Bieber commençait à chanter.

La voix haute perchée de ce dernier me hérissait le poil.

— Non. Tu m’avais caché ça.

Lorsque la plupart des gens s’étaient mariés et avaient commencé leurs familles, nous étions encore à l’école, terminant nos études avant d’amorcer nos carrières. La famille et le mariage avaient été relégués au second plan. Maintenant que nous avions de gros salaires, nous ressentions un pincement de jalousie et le regret d’avoir peut-être sacrifié quelque chose d’important pour nos carrières.

— Il s’appelle Sal, et nous travaillons ensemble. On s’est dévorés des yeux pendant des mois avant que les choses deviennent intéressantes, un soir où on travaillait tard tous les deux.

— Vilaine fille ! Au travail, en plus.

Je secouai la tête en riant.

— Doux Jésus, je ne peux même pas décrire ce que ça me fait d’être avec lui. La première fois, je pouvais à peine penser. Nous étions penchés sur un cas. Nous débattions de la façon de gagner, et il s’est transformé en bête et m’a jeté sur la table. C’était volcanique.

— Wow, ça m’a l’air bien, tout ça. Alors, c’est une aventure ou vous êtes officiellement en couple ?

Je me sentais un peu jalouse. Les hôpitaux n’étaient pas sexy.

— On ne sort pas officiellement ensemble. On voit d’autres personnes, mais encore une fois, qui a le temps, avec notre emploi du temps ?

— Alors, tu as choisi un Gino. Hmm.

— C’est quoi, ton problème avec les mecs italiens ?

Elle me regarda en plissant le nez avant de reporter son attention sur la route.

— Je n’ai pas de problèmes avec eux. C’est juste qu’ils sont typiquement autoritaires et croient que la place d’une femme est à la cuisine.

— Il n’est pas comme ça.

Ses cheveux blonds se balancèrent pendant qu’elle secouait la tête.

— Mm, hmm, pas encore, peut-être, formulai-je.

— Garce, ne gâche pas mon plaisir, fit-elle en riant.

J’adorais Lori.

— Jamais, poupée.

— Tu vois quelqu’un ? demanda-t-elle, comme elle le faisait toujours lorsque nous bavardions.

Ma réponse était toujours la même : non.

J’avais essayé des sites de rencontres, et ça s’était terminé en désastre. Je ne voulais pas sortir avec quelqu’un qui demeurait chez ses parents ou qui restait assis à la maison à jouer à des jeux vidéo.

Mon monde était rempli de médecins et d’infirmières, et je voulais en sortir à la fin de ma journée de travail ; je ne voulais absolument pas fréquenter quelqu’un qui voudrait toujours parler médecine.

— Je n’ai pas encore trouvé le bon.

Je regardai par la vitre de côté, fixant les palmiers qui valsaient dans la brise.

— Ce n’est pas facile pour des filles comme nous, affirma-t-elle.

Elle jeta l’argent dans le panier de péage et attendit le feu vert. Nous étions près de Tampa, et Ybor City. Ybor était l’un des plus vieux quartiers de la ville, avec une histoire unique. Les usines de fabrication de cigares s’alignaient anciennement le long des rues, mais avaient été remplacées par des bars et des boîtes de nuit.

— Je ne veux pas être la maman gâteau de qui que ce soit, déclarai-je. J’ai travaillé dur pour obtenir tout ce que j’ai. Je ne veux pas quelqu’un qui vivrait à mes dépens. Je veux un homme, pas un enfant. Tu vois ce que je veux dire ?

— Parfaitement d’accord, approuva-t-elle. Envoie un texto à Sarah et dis-lui que nous arrivons bientôt.

Lori revint sur Sal et sa queue extraordinaire jusqu’à ce que nous arrivions au stationnement. Je souris en hochant la tête, la laissant parler. J’appliquai un peu plus de rouge sur mes lèvres pendant qu’elle éteignait le moteur.

— Je suis tellement contente que tu aies pu venir ce soir, Mia.

— Moi aussi, Lori. J’avais besoin d’une soirée passée à danser avec mes amies.

— Au diable la musique ! Allons à l’intérieur pour te trouver une queue, lâcha-t-elle en rigolant.

— Je ne crois pas que mon Roméo se trouve là-dedans. Je veux juste danser et me beurrer la gueule.

— J’ai parlé de queue, pas du grand amour, ma vieille. Tu as besoin d’une bonne baise pour te rappeler ce qui compte dans la vie, enchaîna-t-elle alors que nous approchions d’une longue file remplie de jolies femmes portant des tenues légères.

Lori me poussa vers l’avant, dépassant toutes les personnes qui attendaient pour aller voir le videur.

— Salut, Pete. Voici mon amie, Mia.

Lori l’embrassa sur la joue.

Le visage de Pete s’adoucit sous le baiser. Son tee-shirt semblait peint sur lui tellement il collait à ses biceps proéminents. Sa coupe de cheveux était de style militaire, en brosse et impeccable. Pete n’avait pas l’air d’un gars commode.

Il me tendit la main.

— Salut, Mia. Ravi de te rencontrer, dit-il en portant ma main à ses lèvres pour y déposer un baiser léger.

Il n’y eut pas d’étincelles. Je voulais des flammèches comme celles que Michael avait allumées, et même si Pete avait un look hyper sexy, ses lèvres ne me firent aucun effet.

— Tout le plaisir est pour moi, fis-je en souriant et en récupérant ma main.

— Vos amies vous attendent à l’intérieur, nous apprit Pete en nous désignant la porte.

— Tu es le meilleur ! s’écria Lori en passant les bras autour de la taille de Pete.

— Pour toi seulement, déclara-t-il en embrassant Lori sur les cheveux. Quand vas-tu sortir avec moi, beauté ?

— Pete…

— Je n’abandonne pas facilement. Tu ne peux pas reprocher à un gars d’essayer.

Il haussa les épaules et tapota les fesses de Lori.

— Entrez avant que la file s’impatiente, ajouta-t-il.

— Merci encore ; on te verra peut-être à l’intérieur, dit-elle pendant qu’il nous tenait la porte.

Le martèlement de la musique fit vibrer ma poitrine lorsque nous entrâmes en survolant la salle du regard. Il y avait des gens partout, et la piste de danse s’agitait en rythme avec la musique et ne montrait aucun espace vide.

Nous repérâmes Sarah et Jamie au bar alors qu’elles sirotaient leurs martinis en observant les gars. La crinière rousse de Jamie rebondit pendant qu’elle criait et tapait des mains en nous apercevant. Elle était habituellement très théâtrale, mais agréable à côtoyer, surtout quand elle avait trop bu. Elle portait une robe noire du tonnerre, et des talons hauts rouges soulignaient ses longues jambes. Sa silhouette mince s’agita quand elle agrippa le dessus du bar.

Sarah passa les bras autour de moi.

— Ça fait trop longtemps, ma fille ! dit-elle à mon oreille.

Les yeux bleus de Sarah étaient vitreux.

— Je sais. Il faudrait qu’on sorte plus souvent.

Je regardai sa tenue.

— Ouah, tu es sensass, Sarah !

Elle sourit en tournant sur elle-même.

— Je me suis démenée à la salle d’entraînement. Je vais porter un bikini cette année, même si ça doit me tuer.

Elle fit claquer ses doigts, attirant l’attention du barman, et lui fit signe d’apporter deux autres verres.

— Il est délicieux, non ? demanda Sarah en le regardant évoluer dans l’espace étroit. Je le ramènerais bien à la maison comme dessert.

Elle rit tout en gardant les yeux fixés sur lui.

— Toujours à l’affût, fit remarquer Lori avant d’être à son tour captivée par le corps du gars.

Il déposa nos verres sur le comptoir et se pencha pour chuchoter quelque chose à l’oreille de Sarah. Les lèvres de cette dernière dessinèrent un immense sourire pendant qu’elle écarquillait les yeux. Ce qu’il venait de dire était sûrement interdit aux moins de 18 ans. Il se recula avec un grand sourire qui ne pouvait être décrit autrement que comme dévergondé.

— Ces dames désirent-elles un coup de quelque chose ? demanda-t-il sans jamais quitter Sarah des yeux.

— Oh, que oui ! lâcha-t-elle sans perdre ce sourire béat qu’il avait fait naître sur ses lèvres.

— Un toast, proposa Lori en levant son verre. Que l’amour dure un millier d’années, mais vienne en paliers de 15 cm !

Nous choquâmes nos verres ensemble avant de prendre une gorgée.

— 15 cm, ça fait un peu standard, non ? fit remarquer Jamie en essuyant ses lèvres avec le dos de la main.

— Hé ! 15, c’est le calibre de King Kong quand il vient remplacer un 0.

— C’est vrai, c’est vrai, fit Jamie en hochant la tête et en ricanant.

— Avalez ces martinis, les filles, parce que la piste de danse m’appelle, lâchai-je en attrapant le verre devant moi.

— Je préfère rester ici et regarder tous ces mecs appétissants en gardant la bouche ouverte, répondit Lori.

— Je le sais bien, Lori, mais tu peux aussi danser la bouche béante. Tu te feras peut-être tripoter, dis-je autour du bord de mon verre de martini.

— Si seulement je pouvais avoir cette chance...

Elle rit en finissant son verre. Les autres avaient quelques gorgées d’avance sur nous, et nous avions du rattrapage à faire.

— Par contre, c’est habituellement moi qui agresse, lâcha Lori en soupirant et en reposant son verre sur le comptoir.

Lori n’était pas timide et faisait connaître ses intentions à tout homme qui retenait son attention. Nous ne l’avions jamais jugée ; elle allait chercher ce qu’elle voulait. 9 fois sur 10, elle frappait un coup de circuit, mais je n’avais jamais été aussi délurée qu’elle.

— Et puis merde ! s’écria-t-elle. On prend un taxi ce soir, ou on dort chez Sarah. Je ne veux pas être la conductrice désignée ce soir.

Lorsque la pièce Gett Off de Prince se mit à jouer, nous courûmes en criant jusqu’à la piste de danse.

Elle nous rappelait nos années d’université, nous ramenant directement à la fête d’étudiants où nous nous étions connues. La chanson était cochonne à souhait et parfaite. Ce n’était pas la version que nous avions entendue dans les années 90 ; le DJ l’avait revisitée, lui donnant un tour techno. Mais les paroles restaient les mêmes.

La masse de corps remuait en suivant le rythme, en faisant du frotti-frotta sur la musique. Je me balançai, remuant les fesses avec les filles pendant que nous riions. Les projecteurs colorés balayaient la piste. Je fermai les yeux, me noyant dans le rythme. L’alcool rendait mes jambes faibles pendant que je continuais de danser.

Je passai les doigts dans mes cheveux et me cognai sur Sarah, me penchant sur elle. Nous dansâmes dos à dos, nous soutenant mutuellement. Quand j’ouvris les yeux, j’eus la sensation que quelqu’un m’observait.

Je regardai autour de moi et l’aperçus — lui. Ses yeux étaient rivés sur moi.

J’eus le souffle coupé, et mon cœur se mit à battre la chamade tandis que je me figeais en lui rendant son regard.

Je ne pus me détourner alors qu’il soutenait mon regard. Appuyé contre le bar, il ne faisait pas attention à l’homme qui était avec lui. Il m’examina de haut en bas, et je me sentis rougir, une chaleur montant de ma poitrine à mon cou.

— Pourquoi tu t’arrêtes ? cria Sarah derrière moi.

Je fus seulement capable de secouer la tête. Mon corps semblait figé, et mes yeux étaient rivés sur lui.

Mike, le mur de brique de la salle d’entraînement, se tenait là à m’observer.

Il portait un pantalon noir et une chemise blanche immaculée, dont les manches roulées jusqu’aux coudes dévoilaient les tatouages sur ses avant-bras. Il semblait calme et serein, mais son regard était intense et perçant.

Les papillons que j’avais ressentis au ventre plus tôt reprirent de plus belle.

— Mia, ça va ? demanda Sarah en passant devant moi, rompant notre contact visuel.

Mes joues étaient chaudes tandis que j’expirais.

— Ouais, je vais bien. Dansons.

Je tournai le dos à l’endroit où il se tenait et me concentrai sur la musique, essayant d’oublier qu’il était là.

À me regarder.




CHAPITRE 4

MICHAEL

— Vieux, ça va ? demanda Anthony en me donnant un petit coup sur l’épaule.

Je ne pouvais détacher mon regard d’elle.

— Ouais.

— Qui regardes-tu comme ça ?

Je la désignai du menton avant de prendre une gorgée de bière.

— Elle, répondis-je.

— La blonde ?

— Bon sang, non. La brunette avec le jeans court.

Elle avait un look d’enfer.

— Tu vas aller lui parler ?

— Pas tout de suite.

La connexion était là — assez forte pour qu’elle se rende compte que je la fixais et se fige. Je n’avais jamais eu de problèmes à poursuivre une femme, mais compte tenu de la réaction qu’elle avait eue devant moi à la salle d’entraînement, je préférais attendre avant de l’approcher.

— Je ne pensais pas que tu étais une mauviette.

Anthony rigola et tapa sur mon épaule.

Elle s’appuya sur son amie blonde et se tourna.

Sacrées femmes, je ne les comprendrai jamais.

La blonde regarda par-dessus son épaule dans ma direction. Son visage s’illumina avant qu’elle dise quelque chose à l’oreille de son amie. Elles dansèrent en riant, et je fus hypnotisé par la scène qui se déroulait devant moi. Leurs corps remuaient ensemble, leurs hanches se heurtant et leurs seins rebondissant. J’avais envie d’aller sur la piste de danse pour la prendre sur-le-champ.

Je le jure, Dieu voulait me punir et se servait de ma queue pour y parvenir.

Le visage de la brune s’illumina et ses cheveux s’agitèrent de façon aléatoire dans les airs pendant qu’elles dansaient toutes ensemble. Je l’imaginai sous moi, au-dessus de moi et contre le mur, reproduisant ces mouvements.

Je bus ma bière en serrant la bouteille alors que je ressentais un bourdonnement familier dans ma queue.

Lorsque la chanson finit, elles se tinrent au milieu de la piste de danse et rirent. Je ne bougeai pas. Je l’appelai avec un doigt.

Elle secoua la tête et se remit à danser sur la chanson suivante.

Merde.

Je pensais que j’avais le monopole de l’insolence, mais avec elle, je rencontrais une adversaire digne de ce nom.

Se tournant devant moi, elle leva les mains au-dessus de sa tête et agita son derrière.

J’aperçus les muscles de son ventre, et j’eus envie de passer ma langue sur la peau douce. Il rejoignait ses hanches pour créer une pure merveille.

Un homme posa les mains sur les hanches de la fille, et elle se figea, soutenant mon regard. Le sourire effronté s’effaça sur son visage, remplacé par une grimace méprisante. Elle repoussa ses mains d’une claque, mais il ne la lâcha pas.

C’est quoi, l’affaire ?

Je ne voulais pas que ce foutu cochon pose les pattes sur elle. Je ne pouvais reprocher au type d’être attiré par elle, mais on ne touche pas une femme à moins qu’elle en ait envie.

Ce qui n’était manifestement pas son cas.

Elle se tourna pour lui faire face, ses bras s’agitant en l’air pendant qu’elle lui passait un savon au type.

Il écarquilla les yeux, mais ne s’écarta pas.

Je me rapprochai d’eux et attendis le bon moment pour intervenir. Je ne pouvais la laisser affronter seule ce type.

Il tendit la main vers sa taille, mais avant qu’il puisse la toucher, elle leva les genoux pour écraser vivement les couilles du type.

Aïe.

Je grimaçai, connaissant la douleur qui venait de jaillir dans son corps. Mais je souris, sachant qu’il le méritait bien alors qu’il tenait ses parties en se balançant sur la piste de danse.

— Enfoiré ! Lorsque je te dis de garder tes mains pour toi, je le pense vraiment ! rugit-elle.

Me raclant la gorge, je détournai son attention du minable qui se tortillait à ses pieds. J’avais envie de la toucher, mais j’y pensai à deux fois après ce que je venais juste de voir.

J’aimais bien trop mes couilles pour laisser ça se produire.

Elle se tourna lentement, écarquillant les yeux tout en les faisant cligner vers le sol.

— Salut, dit-elle tout en esquissant un faible sourire.

— C’était plutôt impressionnant. Vous l’avez mis au tapis vite fait.

— Merci. J’ai des genoux osseux, lâcha-t-elle en riant.

Elle semblait trop douce et angélique pour avoir envoyé ce grand gosse polisson se tortiller sur le carrelage.

— Je ne pense pas que nous ayons fait officiellement les présentations plus tôt. Je m’appelle Michael. Et vous ?

Je tendis la main, voulant de nouveau toucher sa peau.

Elle posa ses doigts minuscules dans ma paume.

— Je m’appelle Mia.

Je refermai les doigts sur sa petite main, la portant à ma bouche.

— Vous n’avez pas la même odeur que ce matin.

J’embrassai gentiment la peau délicate sur le dessus de sa main.

Son odeur était sucrée et me rappelait les biscuits fraîchement cuits. Je ne pouvais oublier les notes de fleurs de ce matin.

Elle rit, et ses yeux pétillèrent. Dieu en est témoin, ils pétillèrent vraiment.

— Ce n’est pas pour être dégoûtant. C’était une simple remarque, ajoutai-je.

Je n’avais jamais été aussi maladroit avec une femme avant. Elle me rendait nerveux et me transformait en adolescent débordant de libido.

— C’est ma lotion. Vanilla Bean Noel.

Ses joues rosirent pendant qu’elle regardait derrière elle et saluait ses amies de la main.

— Vous sentez le gâteau à la vanille.

Je me léchai les babines et me sentis vraiment comme un personnage dégoûtant.

— Puis-je vous offrir un verre, Mia ?

J’avais besoin de faire quelque chose pour contrer ma maladresse et mon incapacité d’arrêter de dire des choses stupides devant elle.

Elle reporta ses yeux sur moi, le coin de sa bouche s’incurvant vers le haut.

— Avec plaisir, Michael.

Je lui fis un signe de la main, la laissant marcher devant moi. Ses hanches ondulaient alors qu’elle se dirigeait d’un pas nonchalant vers le bar. J’avais envie de lui donner une claque sur le derrière pour les trucs tordus qu’il faisait à ma bite.

M’appuyant sur le comptoir, épaule à épaule avec elle, je fis un signe au barman.

— Qu’est-ce que ce sera ? Choisissez votre poison.

Je m’attendais à ce qu’elle commande un truc de fille, quelque chose avec un petit parasol, mais je m’étais mis le doigt dans l’œil.

— Un Dirty Martini, s’il vous plaît, me dit-elle. Sans glaçons, avec un supplément d’olives.

Le barman s’approcha et regarda Mia de haut en bas.

Il me fallut tout mon petit change pour ne pas l’assommer sur-le-champ tandis qu’il s’attardait un peu trop sur la poitrine de Mia.

— Que puis-je vous servir ? lui demanda-t-il sans regarder dans ma direction.

— Une autre bière et un Dirty Martini sans glaçons avec un supplément d’olives pour la dame, lançai-je sans me préoccuper le moins du monde de savoir à qui il s’adressait.

J’avais envie d’attraper le chiffon qu’il tenait et de le lui enfoncer dans le fond de la gorge. Il m’adressa une mine revêche avant de nous laisser. Je jetai un billet de 20 dollars sur le comptoir, essayant d’éviter autant que possible les contacts entre lui et Mia.

Mia se mit à rire tandis qu’il s’éloignait.

— Allez-vous faire un concours de celui qui pisse le plus loin ensuite ?

Son rire était contagieux.

— Je n’ai pas aimé la façon dont il vous a regardée.

— Vous avez l’habitude d’être le centre d’attention ? demanda-t-elle avec un sourcil oblique et un grand sourire.

— Non. Vous n’avez simplement pas remarqué la façon dont il vous a déshabillé des yeux.

— C’est un homme. C’est ce que vous faites tous.

— Heureux de savoir que vous avez une haute opinion de nous.

Je braquai mon regard et attrapai la bière qu’on avait laissée pour moi.

— Comment décririez-vous la façon dont vous me regardiez sur la piste de danse ? me lança-t-elle.

— Je ne vous déshabillais pas du regard, ma belle.

— Appelez ça comme vous voulez. Vos yeux racontent une tout autre chose, Michael.

— Que racontent-ils ?

— Quelque chose comme « Toi, moi et un petit tête-à-tête dans les toilettes ».

C’était une petite bagarreuse.

— Tu ne viendrais pas chez moi si je te le demandais ?

Elle toussa, recrachant presque sa boisson.

— Non, pas même après cinq de ces petits bijoux, répliqua-telle en levant son verre avant de prendre une autre gorgée.

— J’aime les défis. Je n’aime pas perdre non plus.

Elle sourit sur le rebord de son verre.

— Je ne suis pas du genre à baisser les bras, relança-t-elle.

Je n’ai jamais aimé la facilité.

Ma vie avait été remplie de choix difficiles et de défis qui me poussaient vers de grandes choses.

Tout semblait facile dans ma famille. Nous avons grandi avec de l’argent. Oh, bien sûr, pas la fortune de Paris Hilton, qui l’avait transformée en fichue catastrophe ambulante. Mais mes parents avaient toujours vu à ce que nous ne manquions de rien.

— Qu’est-ce que tu fais, Mia ? Qu’est-ce qui te branche, hormis frapper un homme dans les parties ?

Elle posa son verre sur le bar et le fit tourner entre ses doigts.

— Je travaille dans les hôpitaux.

Je n’arrivais pas à détacher mon regard de sa bouche. Ses lèvres étaient pulpeuses et rouges à cause du rouge à lèvres ou du truc qu’elle avait pu mettre dessus. J’avais envie de savoir si elle goûtait la fraise.

— Tu es infirmière ?

J’avais l’impression que je devais lui soutirer l’information.

Elle se tourna vers moi, sa bouche dessinant une ligne ferme.

— Non. Je suis médecin.

Je sifflai, vraiment impressionné par sa déclaration.

La docteure Mia était hyper sexy et avait la cervelle qui allait avec.

— Impressionnant. Quel genre ?

— Je travaille aux urgences du comté.

— Wow, c’est du sérieux. Attends, c’est là que je t’ai vue.

Sa bouche impertinente, sa beauté sans pareille et ses yeux noisette pétillants m’avaient permis de faire le lien lorsqu’elle avait parlé des urgences du comté.

— Vraiment ?

Elle haussa les sourcils en écarquillant les yeux.

— J’espère que ce n’était pas pour quelque chose de trop grave.

— Je me suis fracturé des côtes il y a quelques mois. Tu m’as traité d’idiot prétentieux, je crois.

Je souris en me rappelant son espièglerie.

Le coin de sa bouche se contracta pendant qu’elle renversait la tête.

— Ah, ça me revient, maintenant. Je savais que je t’avais vu avant. Désolée d’avoir été bête avec toi.

Elle rougit.

— Nan, j’ai aimé ça quand tu m’as appelé comme ça. Tu as dit que tu sortirais dîner avec moi, et je te prends au mot.

Ses sourcils se rejoignirent pendant que ses yeux parcouraient mon visage.

— Ce n’est pas ainsi dans mon souvenir. Si ma mémoire est bonne, je t’ai dit non.

— Tu étais censée revenir après les rayons X, mais tu as envoyé un couillon à la place. Tu m’as envoyé promener.

Elle ricana en baissant les yeux vers son cocktail.

— Michael, je ne me rappelle pas t’avoir envoyé promener. C’était une journée mouvementée, et un autre patient avait peut-être besoin de mes soins plus que toi.

— Je ne t’envie pas, doc. Tu as un travail stressant. Je ne pourrais le faire.

— Certaines journées sont plus difficiles que d’autres.

Une lueur de tristesse passa sur son visage avant de disparaître rapidement.

— Mais il y a des compensations, ajouta-t-elle.

— Tu as beaucoup de mérite. Tenir la vie de quelqu’un entre ses mains est un truc grave, et une grosse responsabilité.

— Certains jours, je me demande si je suis saine d’esprit. Je me demande pourquoi je ne pratique pas plutôt la médecine familiale dans un bureau, pour soigner des grippes, mais je m’ennuierais probablement assez vite.

— Ah, tu aimes les poussées d’adrénaline, fis-je en frottant mon menton et en étudiant son langage corporel.

— Ouais, je pense que oui. Et toi, qu’est-ce que tu fais à part te battre, Michael ?

— Ah, tu te souviens de moi, maintenant. Je suis copropriétaire d’un salon de tatouage, où je perce les volontaires, mais ma véritable passion est le combat.

— Je passe mes soirées à réparer les dommages que les gens comme toi causent.

Je vis de nouveau passer la lueur de tristesse sur son visage avant qu’elle s’efface. Ce n’était pas la réaction à laquelle je m’attendais.

— Je ne fais jamais rien qu’on ne me demande pas, que ce soit au salon ou dans la cage. De quoi parlons-nous ici ?

— Les combats.

Son visage n’avait pas changé.

La plupart des femmes roucoulaient quand elles l’apprenaient. Mais Mia ? Rien.

— Je ne me bats pas dans les ruelles. Ce sont des combats en cage, des arts martiaux mixtes. J’affronte des professionnels. Et j’ai un gros combat qui s’en vient.

Je souris et me sentis fier d’avoir été capable de jeter ça, mais Mia ne semblait toujours pas impressionnée, ses lèvres dessinant une ligne ferme lorsqu’elle approcha le verre de martini de ses lèvres.

— Il reste que c’est l’opposé de mon travail. J’aide les gens à guérir, et tu les blesses. Ils passent peut-être plus de temps à te blesser. Je ne sais pas.

Elle inclina un sourcil et prit une petite gorgée.

— Ne sois pas bête, Mia, répliquai-je. C’est un travail. Nous rentrons tous dans la cage en sachant que quelqu’un ne sera pas aussi beau en sortant que lorsqu’il est entré. Les blessures guérissent. Et attends une minute… tu as drôlement amoché ce prétentieux. Il ne sera probablement plus jamais capable d’avoir d’enfants à cause de ce satané genou.

— Se battre pour de l’argent est barbare.

Elle secoua la tête, mais je n’achetais pas son dégoût du sport.

— Ce que j’ai fait était de la légitime défense, plaida-t-elle. Voilà la différence.

Elle me regarda droit dans les yeux sans cligner des siens.

Un baratineur peut en repérer un autre à des kilomètres de distance.

— Menteuse.

Je frôlai son bras avec les doigts, et elle frissonna à ce contact.

Elle n’aimait peut-être pas ce que je faisais, mais je pouvais dire que ça l’allumait.

Elle ne sourit pas, mais il y eut un pétillement dans son regard. Son corps réagissait au mien… peu importe les efforts qu’elle faisait pour le cacher.




CHAPITRE 5

MIA

— Je n’excuse pas la violence.

Les mots étaient sortis de ma bouche sur un ton monocorde, même si mon corps vibrait encore après qu’il m’ait touchée.

Traître.

Mon corps m’avait trahi lorsque Michael m’avait touché. J’essayai de la jouer cool.

— Je n’achète pas ça.

Il porta sa bière à ses lèvres et prit une gorgée.

Je les fixai alors qu’elles se refermaient sur le rebord du verre.

J’avais envie d’effacer ce sourire suffisant avec une claque. Ses yeux d’un brun riche étincelèrent et se remplirent d’espièglerie lorsqu’il me traita de menteuse. Il avait raison, même si je voulais à tout prix le démentir. Michael était un mâle pur — fort, sexy et confiant.

— Peut-on s’entendre pour ne pas être d’accord, tout simplement ? demandai-je en prétendant ne pas regarder sa bouche.

Il lécha la bière sur ses lèvres. Je ressentis l’envie pressante d’utiliser ma langue pour saisir les dernières gouttes de liquide qui restaient.

— Tu veux goûter ? demanda-t-il avec un rire sincère tout en penchant la bière dans ma direction.

Je pus sentir la rougeur remonter mon cou. Je voulais éviter son regard, mais ne pouvais lui donner cette satisfaction. J’avais toujours pensé qu’il fallait combattre le feu par le feu.

— Il en reste un peu ici, déclarai-je avant de lever ma main et d’utiliser mon pouce pour essuyer les quelques gouttes sur ses lèvres.

Ses yeux restèrent rivés sur les miens pendant que je touchais sa peau souple, faisant glisser doucement mes doigts sur sa bouche.

Je mis mon pouce entre mes lèves et les resserrai autour.

Il se pencha assez près pour que je puisse sentir le parfum musqué dans son cou.

— Tu es vilaine, chuchota-t-il, ses lèvres effleurant mon oreille.

Je retirai mon pouce de mes lèvres et répliquai :

— Ça ne fait que commencer, tombeur.

Il se recula et me fixa avant de m’adresser un grand sourire.

— J’ai peut-être trouvé une adversaire à ma hauteur, Mia.

— Je vais boire à ça.

Je ne pus m’empêcher de sourire. J’avais oublié combien il pouvait être amusant de flirter avec quelqu’un, surtout lorsqu’il était séduisant et beau parleur.

Il me mettait à l’aise et me faisait me sentir sexy.

Au travail, je ne me sentais jamais séduisante lorsque je portais ma tenue médicale terne et ma blouse qui tombait aux genoux, avec les cheveux ramenés dans une queue de cheval. J’avais l’air à moitié morte lorsque mon quart de travail se terminait.

— Un autre cocktail ? proposa-t-il.

— Hum, pourvu qu’il ne soit pas trop explosif, répondis-je en rigolant.

— Tu n’es pas commode, Mia.

Il me dévisagea en jouant avec sa bière.

— Tu ne sais pas à quel point, Michael.

Je ris tout en ayant envie de me jeter à son cou et de céder à toute idée sexuelle débridée qu’il pourrait nourrir en ce moment, mais je ne pouvais me permettre d’être aussi irréfléchie.

— À quoi penses-tu ? ajoutai-je.

Il me regarda droit dans les yeux sans sourire.

— À mon érection qui ne s’en va pas.

— Ça semble être un problème médical. Je peux peut-être te faire une prescription, si tu veux.

— Hum, pas de prescription, non, mais je suis sûr que tu peux quand même remédier à ça.

Il fit un sourire en coin.

— Tu veux bien m’aider ? ajouta-t-il.

Je me penchai vers l’avant, mes lèvres touchant presque les siennes.

— Habituellement, quand quelqu’un arrive avec une érection qui ne veut pas retomber, nous aspirons le fluide avec une très grosse aiguille. Je suis une pro. Tu veux constater mes compétences par toi-même ?

La mâchoire lui tomba.

— C’est tout simplement inhumain. Bon Dieu, Mia ! Comment peux-tu faire ça à un autre être humain ?

Il se recula en secouant la tête.

— C’est mieux qu’une amputation due à une insuffisance de la circulation sanguine, fis-je remarquer. Alors, qu’est-ce que tu voulais boire, déjà ?

Je souris jusqu’à ce que les muscles des joues me fassent mal. Je ne pouvais me rappeler la dernière fois que j’avais souri ou ri autant.

— Vodka citron. Oublions mon sexe en furie, dit-il en déglutissant péniblement, tremblant probablement encore à la pensée d’une longue aiguille enfoncée dans sa bite.

— Bon choix. C’est un de mes cocktails préférés.

— Je m’en occupe.

Il détourna le regard et fit signe au barman.

Je l’étudiai pendant qu’il commandait nos consommations. Avant de lui parler, je pensais que c’était juste un autre type musclé crétin incapable de réfléchir rapidement et de tenir une conversation spirituelle, mais je me trompais drôlement.

Michael représentait une énigme pour moi — cervelle, muscles et beauté. Ses yeux se tournèrent dans ma direction pendant un moment, mais son attention fut sollicitée par le tintement des verres sur le comptoir.

Il fit glisser le liquide clair devant moi avec un grand sourire.

— À quoi devons-nous trinquer ? demanda-t-il en posant les citrons enrobés de sucre entre nous.

— Aux érections qui ne s’en vont pas ? proposai-je en levant le verre à liqueur.

— Non. Ne me parle plus jamais de ça, répliqua-t-il en prenant son verre. Aux nouveaux départs.

Il leva son verre et le choqua contre le mien.

Une chaleur se répandit dans mon corps avant même que le liquide touche mes lèvres. Je ne voulais pas interpréter ses paroles et me comporter en sotte, mais la simple idée d’apprendre à connaître ce type hyper sexy fit se contracter mes orteils.

— Santé.

Je l’observai par-dessus le rebord. Il me regardait, sans cligner des yeux, et je cillai des yeux lorsque le liquide roula dans ma gorge. Ça brûla pendant un moment, et je grimaçai à cause de la vodka avant de déposer brusquement le verre. Je cherchai le citron, ayant besoin de quelque chose pour couvrir le goût de la vodka. Il avait été plus rapide et tenait déjà le morceau de citron.

Je clignai lentement des yeux. Le martini et le shooter qui circulaient dans mon organisme commençaient déjà à brouiller ma vision. Écartant les lèvres, je sortis la langue et attendis qu’il y dépose le citron.

Je fermai les lèvres autour de ses doigts pendant que le sucre me faisait saliver. Je glissai la langue sur les coussinets rugueux de ses doigts, suçant le jus avant de l’avaler. Ses yeux se plissèrent pendant qu’il observait ma bouche en écartant les lèvres.

Je l’avais poussé là où je le voulais. On pouvait être deux à jouer à ce petit jeu.

— Merde, grommela-t-il avant de détourner le regard tandis que j’ouvrais les lèvres et permettais à ses doigts de sortir.

— Ça va ? On dirait que tu es un peu dans la lune.

Je couvris ma bouche avec ma main, essayant de dissimuler mon rire.

Il se pencha, balayant les cheveux de mon épaule.

— Si tu continues comme ça, je vais devoir trouver une autre façon d’occuper ta bouche.

J’aimerais dire que c’était à cause de l’alcool qu’il me faisait de l’effet, mais ce serait mentir.

— Je ne vois pas ce que tu veux dire.

Il posa ses doigts sur ma nuque et approcha ses lèvres à quelques centimètres des miennes.

— Tu sais exactement l’effet que tu me fais. Ne jouons pas au plus malin, Mia.

Il chercha mon regard.

Je pouvais sentir son haleine chaude sur mes lèvres, et mon cœur cognait plus vite dans ma poitrine que le rythme de la musique. Plongeant mon regard dans le sien, sans cligner des yeux, je me fondis à lui.

— Qui te dit que je joue à un jeu, Michael ?

Je voulais qu’il m’embrasse.

Il se rapprocha, ses yeux scrutant les miens tandis que je posais ma main sur sa poitrine. Les battements rapides de son cœur résonnaient dans ma paume et correspondaient aux miens.

Me penchant vers l’avant, je fermai les yeux et retins mon souffle. Des papillons remplirent mon ventre, et mes jambes tremblèrent. La chaleur de ses lèvres envoya des frissons dans tout mon corps.

Tous les sons disparurent autour de nous tandis qu’il m’embrassait. Rien d’autre ne semblait exister.

Tandis que je renversais la tête vers l’arrière, sa pression sur ma nuque s’accentua, et il me tira contre sa poitrine dure comme le roc. La sensation d’être collée sur lui était incroyable, et il m’embrassa à la perfection. Il n’insistait pas trop avec ses lèvres, m’accordant des soupçons de langue tandis qu’il me tenait contre lui. Je gémis dans sa bouche lorsqu’il mordit ma lèvre inférieure. Je soupirai contre sa bouche en me fondant à lui — je voulais être encore plus près de lui.

Sa langue caressa le point où il venait d’enfoncer les dents, et mon sexe se contracta sous sa douceur.

Nous ne fîmes plus qu’un, nous perdant l’un dans l’autre.

Se reculant, il murmura :

— Bon sang.

Il passa les jointures sur ma clavicule avant de relâcher ma nuque.

La chaleur de sa paume me manqua aussitôt. Mon corps se balança pendant que je restais plantée là dans un état second, clignant des yeux tout en essayant de retrouver mes esprits. Ahurie et dans le brouillard à cause de son baiser, je me tenais là comme une idiote avec un grand sourire plaqué sur le visage.




CHAPITRE 6

MICHAEL

— Il faut qu’on se revoie.

Je ne faisais pas une demande.

C’était une simple affirmation, et je pensais que je devais tirer profit de l’instant.

— Je sais que tu es occupée, mais je trouverai du temps pour toi, ajoutai-je en prenant sa main pour la presser.

Ses yeux se fermèrent et s’ouvrirent lentement avant qu’elle scrute mon regard.

— Ma vie est mouvementée, Michael. Je n’ai pas un horaire normal.

Elle fronça les sourcils et regarda nos mains tandis que je caressais ses doigts.

— On se fiche de ce qui est normal, Mia. Veux-tu me revoir ou pas ?

Je penchai la tête de côté et plongeai mon regard dans ses yeux noisette scintillants.

— Oui.

Son visage s’adoucit et son froncement disparut. Elle me renvoya mon regard.

— Demain, proposai-je. Je veux t’inviter à dîner.

— Je suis en congé demain soir. Après ça, je ne peux rien promettre, Michael.

— Donne-moi ton téléphone, doc.

Elle fouilla dans son sac à main et en tira son téléphone.

Je le pris sans lui laisser la chance de reculer et composai mon numéro. Souriant, je pris un cliché et l’attachai à mon numéro dans son répertoire.

— J’ai ton numéro et tu as le mien. À quelle heure veux-tu que je passe te prendre ?

Elle agita ses mains en l’air en faisant une grimace.

— Je sais conduire, affirma-t-elle en plissant les yeux.

— Je conduis et je paie. Pas de discussion.

Je voulais la surprendre et avec un peu de chance lui clouer ce bec culotté.

— À quelle heure, Mia ? m’enquis-je.

— À 18 h, est-ce que ça va ? Il faut que je travaille à la…

Je posai mon doigt sur ses lèvres.

— 18 h, c’est parfait. Texte-moi ton adresse et porte quelque chose de sexy.

— Oui, monsieur, rigola-t-elle avant de me faire un salut.

J’aimais son côté impertinent. Elle m’obligeait à redoubler d’efforts.

Je pris sa main et portai sa peau douce à mes lèvres. J’inhalai le parfum vanillé et jetai un coup d’œil à son visage en l’embrassant. Elle me regarda en écarquillant les yeux et en ouvrant les lèvres.

— À demain, Mia. Je ne veux pas t’enlever à tes amies plus longtemps.

— À demain, murmura-t-elle.

J’attendis qu’elle se fonde dans la foule avant d’essayer de trouver Anthony. Il était assis sur un sofa contre le mur, entouré d’un groupe de filles. Elles étaient captivées par le sujet de conversation… lui.

— Où est-ce que tu joues ensuite ? demanda la blonde assise à sa droite tout en lui caressant la jambe.

— Ouais, on voudrait te voir en action.

La brunette bondit sur son siège.

Je fis rouler mes yeux tandis que mon frère me regardait avec un grand sourire.

— Mesdames, voici mon frère, Mike. C’est un combattant.

Enfoiré.

La dernière chose dont j’avais besoin ou envie était l’attention de ces « dames », comme l’avait énoncé si joliment Anthony.

— Oooh, roucoula la blonde en ondulant pour s’écarter de lui et se tourner vers moi.

— Prêt à y aller ? demandai-je en les ignorant.

Je ne me sentais pas d’humeur à faire la conversation.

— Bien sûr.

Il se leva et embrassa leurs mains.

— Samedi prochain, au Ritz. J’espère voir chacune de vous, hein ?

Elles répondirent à l’affirmative en hochant la tête avec conviction.

J’agrippai sa chemise pour l’éloigner de ses admiratrices.

— Tu es tellement racoleur, des fois, Anth.

— Je sais. Tout ce qu’il faut pour remplir les sièges, Mike. Quelle fille n’aime pas un rockeur ?

Il haussa les épaules et leur adressa un signe de la main par-dessus son épaule en s’éloignant.

— Hé, est-ce qu’on peut s’arrêter au Ritz ? enchaîna-t-il. Il faut que je pose une petite question au propriétaire.

— Pas de problème.

— Parle-moi de la fille avec qui tu étais, continua-t-il en me tapant sur l’épaule.

Je le regardai en riant.

— Elle n’est pas ce qu’elle semble être.

Parfois, dans la vie, il y a des choses qu’on garde pour soi. Et avec ma famille indiscrète, c’était une nécessité.

— Je l’ai vu envoyer son genou dans les couilles de ce gars. Elle ne rigole pas.

— Elle est différente. Elle m’a drôlement impressionné.

— Hmm, fit-il pendant qu’on se dirigeait vers le Ritz.

— Merde. « Hmm » ? Qu’est-ce que ça veut dire ?

— Rien. Je pense que tu as besoin d’une écraseuse de couilles dans ta vie, émit-il entre deux rires.

— Oublie ça, mon frère.

— As-tu l’intention de la revoir ?

Il me regarda avec un sourcil oblique et un sourire moqueur.

— Oui, répondis-je en arrêtant de marcher pour le regarder.

— Elle va peut-être te remettre à ta place.

— Je n’ai pas besoin d’un truc du genre dans ma vie, lançai-je en lui laissant le soin de me rattraper.

— Tu dois apprendre à laisser retomber la pression, mais dans le bon sens du terme. Elle est peut-être ce que te prescrit le destin.

— Tu ne croyais pas si bien dire, Anthony.

Je ris en attrapant la poignée de la porte et en l’ouvrant pour être accueilli par le riff de guitare le plus assourdissant du monde. Je suivis Anthony à l’intérieur.

Je m’appuyai contre le mur et regardai le groupe jouer pour leurs admirateurs en délire. Leurs expressions me rappelèrent Anthony quand il jouait pour les foules.

Sa poussée d’adrénaline lui venait des gens qui le regardaient comme un dieu du rock, et la mienne me venait quand je foutais une raclée à quelqu’un.

Quand je combattais, le sang circulait si rapidement dans mon corps que je pouvais presque le sentir passer. C’était difficile de le décrire à quelqu’un d’autre. Chaque muscle de mon corps se durcissait et demandait à se relâcher. Ma respiration augmentait au point que j’avais l’impression que mes poumons allaient exploser si j’aspirais plus d’air. Lorsque j’entrais dans le ring, tout le reste s’effaçait. Je me sentais comme un guerrier, luttant pour la sensation et le défi. Il y avait tellement d’adrénaline dans mon système que je sentais à peine les coups de mon adversaire quand ils touchaient mon corps, écrasant parfois mes os.

— Je suis prêt, annonça Anthony en me tapant sur l’épaule.

J’étais si absorbé dans mes pensées que je n’avais pas remarqué son arrivée.

— Ouais. Cet endroit me donne mal à la tête.

— Attends qu’on fasse une représentation ici. On va casser cette foutue baraque.

Son sourire rejoignit ses yeux pendant qu’il donnait des coups de poing dans le vide. Anthony ne jouait pas de la musique pour gagner sa vie. Il le faisait simplement pour la sensation et les filles.

Il aimait trop faire des tatouages pour y renoncer, mais comme nous possédions le salon, nous établissions nos propres horaires. Nous gérions les emplois du temps de façon à ce qu’au moins deux de nous y soient présents le soir.

— Tu conduis, annonçai-je en lui lançant les clés.

— Oh, ouais, j’adore conduire cette camionnette. La chatte ronronne quand je la tiens comme il faut.

— Ramène-moi en un seul morceau à la maison et arrête de parler de manière obscène.

J’avais parfois envie de le frapper, mais j’aimais trop ce gros salaud pour lui ensanglanter le visage.

— Essaie juste de ne pas la détruire, émis-je alors qu’il s’engageait dans le trafic.

— J’aurais dû être pilote dans l’Indy. Je ressens l’ivresse, l’ivresse de la vitesse, beugla-t-il en appuyant sur l’accélérateur.

— Ferme-la et surveille la route, grommelai-je avant de fermer les yeux, ne voulant pas vraiment être témoin de son idée de la NASCAR.




CHAPITRE 7

MIA

Déposant mon sac, je tendis la main par-dessus le comptoir pour attraper le téléphone. Cammie était occupée à prendre le prochain rendez-vous d’un patient.

— Allô ? répondis-je en survolant du regard la salle d’attente bondée.

— J’ai besoin d’un rendez-vous aussi vite que possible ! s’écria la dame au téléphone avec une note de panique évidente dans la voix. Mon bébé ne va pas bien.

— Le bébé est-il capable de respirer ?

— Oui ! s’écria-t-elle. Ma fille a de la fièvre et elle tousse ; aidez-moi s’il vous plaît.

— À combien s’élève la fièvre ?

— 39,5 °C.

— Emmenez-la tout de suite. Je vous ferai passer en urgence. Dépêchez-vous.

— Merci, dit-elle avant de raccrocher.

— Ma fille, tu sais que nous affichons complet. Qu’est-ce que tu fais ? demanda Cammie, la réceptionniste légèrement ronde et toujours pleine d’entrain.

— C’est une mère, Cam. Tu sais que je ne peux jamais dire non lorsqu’il est question d’un enfant.

— Ah Seigneur, un enfant. Vas-tu avoir le temps de l’examiner avec tout ce monde ?

Elle désigna la salle d’attente d’un geste de la main et fit une grimace.

— Oui, Cammie, je trouverai le temps. Préviens-moi dès qu’elle arrivera. Je vais tout mettre de côté et je viendrai prendre le dossier.

— Il y a beaucoup de monde aujourd’hui. J’ai préparé un pot de café frais. À te regarder, tu en as besoin.

Cammie jouait le rôle de ma mère quand cette dernière n’était pas là.

— Heureuse d’apprendre que j’ai une sale mine, Cam, répliquai-je. Merci.

— Pas sale ; juste fatiguée. Je sais que tu ne dors pas bien. C’est pourquoi j’ai toujours une cafetière pleine quand tu viens ici. Maintenant, au boulot, Mia. Nous avons des âmes à guérir.

Elle me donna une tape sur les fesses.

— Oui, madame.

Je mis de côté les médicaments gratuits que j’avais obtenus du représentant pharmaceutique qui avait visité l’hôpital cette semaine avant de prendre un dossier sur le comptoir pour plonger sur-le-champ.

— Monsieur Needlemyer, lançai-je dans l’embrasure.

Il leva les yeux vers moi et un sourire fendit son visage.

— Ah, docteure G ! dit-il en se levant péniblement de la chaise. Toujours aussi belle.

— Comment vous sentez-vous, monsieur N ? demandai-je tandis qu’il approchait.

— Comme un vieux schnock, grommela-t-il.

— J’espère paraître au moins à moitié aussi bien que vous lorsque j’aurai votre âge.

Je lui adressai un sourire en lui tapotant l’épaule.

— Hé, les apparences sont trompeuses. L’intérieur est tout bousillé. Mais si j’avais juste quelques années de moins…

Il m’adressa un clin d’œil.

Je lui donnai une tape sur le genou alors qu’il s’asseyait sur la table d’examen.

— Monsieur N, un peu de sérieux.

Depuis notre première rencontre, il flirtait avec moi… sans relâche.

— Maintenant, dites-moi, comment vous sentez-vous vraiment ? Avez-vous des problèmes d’étourdissements, de fatigue ? Y a-t-il eu un tout autre changement depuis la dernière fois que je vous ai vu ?

Je feuilletai son dossier, vérifiant les signes vitaux de sa dernière visite.

— Je me sens aussi bien que le peut un homme de mon âge. Rien de nouveau à signaler, doc. Je me porte comme un charme.

J’écoutai son cœur et ses poumons, tâtant ses ganglions avant de renouveler sa prescription de médicaments pour la tension et le cholestérol.

Il était assis sur la table d’examen et me regardait en jouant avec ses mains.

— Vous avez une question à me poser, monsieur N ?

— Eh bien, euh, en quelque sorte. Je fréquente cette dame spéciale. Je voulais vous parler de cette petite pilule bleue. Est-ce que je peux la prendre ?

— En avez-vous besoin ? C’est la question la plus importante.

Je me rapprochai de lui afin que nous puissions parler plus bas.

— Avez-vous un problème à avoir et à maintenir une érection ? m’enquis-je.

Son visage devint rose pendant qu’il détournait le regard, évitant momentanément le mien.

— Je ne pense pas, mais ça fait si longtemps que je n’ai pas été avec une femme. Mon épouse est morte il y a plus de cinq ans. Je ne sais pas si la tuyauterie fonctionne encore, précisa-t-il en esquissant un sourire.

— Avez-vous eu des problèmes par le passé ?

— Jamais.

Il secoua la tête en baissant les yeux.

— Avec vos antécédents médicaux, je ne me sentirais pas à l’aise de vous la prescrire. Si vous avez des problèmes avec votre dame, appelez-moi et je vous aiderai.

— Doc, je suis tout retourné.

— Vous savez ce que je veux dire, monsieur Needlemyer.

Je rougis.

Les hommes ne perdaient-ils jamais leur esprit mal tourné ?

— Oui. Si jamais j’ai des problèmes avec…

Il toussa.

— … je vous appellerai.

— Voici vos prescriptions, et je vous vois le mois prochain. Prenez un rendez-vous avec Cammie en sortant.

— C’est presque un vœu pieux, vu mon âge.

— Vous irez très bien, lâchai-je en posant ma main sur la sienne.

Un coup à la porte le fit sursauter.

— Oui ? répondis-je.

— La mère est là avec son enfant, annonça Cammie à voix forte à travers la porte.

— J’arrive, lançai-je. Monsieur Needlemyer, je dois y aller, mais pensez à m’appeler si vous avez un quelconque problème.

Je fermai le dossier et me levai.

— Allez-y, doc. Ça va aller, affirma-t-il.

— Merci, monsieur N.

Je le saluai de la main en refermant la porte pour aller vers la salle d’attente.

Je savais que la maternité réservait son lot de bonheur, mais j’avais toujours vu l’autre côté, celui où les enfants étaient malades ou blessés et où les yeux de leurs mères étaient remplis de panique à l’état pur. Je n’étais pas prête à devenir mère, pas encore. Je devais me concentrer sur ma carrière et ma vie avant d’y faire entrer un petit paquet de bonheur.

Après avoir examiné la petite et déterminé qu’elle avait une infection aux poumons, je donnai des antibiotiques à la mère et des instructions pour l’aider à mieux respirer. Elle repartit de la clinique en semblant soulagée et apaisée.

Le reste de la journée se passa comme une traînée floue — d’innombrables patients avec des symptômes divers. À 16 h, la salle d’attente était enfin vide. J’avais été si occupée que je n’avais pas eu beaucoup de temps pour penser à Michael.

Il me restait une heure ou deux pour me préparer avant qu’il vienne me chercher. Ça faisait longtemps que je n’avais pas eu un vrai rendez-vous.

Je me demandais pourquoi les hommes ne m’invitaient pas à sortir ou ne me rappelaient jamais pour un deuxième rendez-vous. Je pensais être un très bon parti. Après tout, j’étais indépendante et très capable de me démerder… peut-être un peu trop au goût de certains.

— Où cours-tu comme ça, doc ? demanda Cammie pendant que j’essayais de sortir furtivement.

— C’est juste que j’ai des choses à faire, répondis-je en m’arrêtant dans l’embrasure.

Je n’avais jamais été une bonne menteuse.

Je pus voir le sourire géant fendre son visage. Elle claqua ses mains sur le bureau et se mit à rire.

— Vas-y, ma fille. Je veux tous les détails. Allez, ouste, dit-elle en me saluant de la main.

Je lui soufflai un baiser, sortis sous le soleil chaud et sentis l’espoir m’envahir.

La clinique ne me vidait pas physiquement et émotionnellement comme le faisait l’hôpital.

*

Je tournai le rasoir dans ma main et débattis intérieurement de la question du rasage. Si je me rasais, c’était comme si j’espérais que la soirée se termine sur une partie de jambes en l’air. Si je ne me rasais pas, ça garantissait que je ne commettrais pas le péché de chair.

Je fis passer les doigts sur mon tibia et sentis le piquant des poils. Je soupirai et flanchai, décidant de renoncer à la mode européenne.

Je me rasai soigneusement puis rinçai le revitalisant épais dans mes cheveux avant de sortir de la douche. Le miroir était couvert de buée, et j’ouvris la porte pour laisser entrer de l’air frais. J’avais une heure pour me sécher, me maquiller et m’habiller.

J’épongeai mes cheveux un peu avant d’aller fouiller dans ma penderie pour trouver quelque chose de sexy, comme l’avait demandé Michael. Je trouvai la parfaite petite robe noire, qui était échancrée dans le dos et qui s’arrêtait juste au-dessus des genoux. Elle montrait ce qu’il fallait du décolleté sans faire vulgaire. Grâce à elle, les gens s’arrêtaient pour jeter un coup d’œil.

Je voulais qu’il fixe ses yeux sur moi ce soir, et sur personne d’autre.

Je fis de mon mieux pour créer un regard charbonneux, comme ils l’appelaient dans les magazines de mode. Je séchai mes cheveux avant de terminer mon maquillage.

Tandis que les minutes passaient, mon cœur commença à battre plus fort. Je pouvais sentir ma tension artérielle monter. Je me sentais rouge et moite.

Je séchai la petite couche de moiteur sur ma peau juste avant 18 h puis enfilai la robe avec précaution sur ma tête avant d’attacher mes talons hauts noirs à semelle rouge favoris.

Le jour où j’avais été capable de m’en payer moi-même une paire, j’avais su que je pourrais prendre soin de moi-même ; j’étais arrivée à ce point de ma vie, et je pouvais me débrouiller seule.

Je regardai une dernière fois dans le miroir et tournai sur moi-même, m’assurant qu’on ne voyait pas mes sous-vêtements et que tout tombait au bon endroit.

— Ce n’est qu’un rendez-vous. Je gère.

Mon discours d’encouragement m’aida un peu jusqu’à ce qu’on sonne à la porte. Je ne m’étais jamais vraiment sentie nerveuse pour un rendez-vous avant, mais il y avait quelque chose de différent chez lui.

— J’arrive ! criai-je en traversant la maison, attrapant mon sac à main et les clés.

J’ouvris pour tomber sur cet homme renversant, appuyé contre le cadre de porte avec le sourire le plus sexy du monde sur le visage.

Il siffla, ses yeux parcourant mon corps avant de se poser sur mon visage.

— Tout simplement épatante. Tourne, demanda-t-il en agitant son doigt dans les airs. Absolument épatante.

Il me tendit la main.

— Merci. Tu as plutôt fière allure toi-même.

C’était le cas. Il portait une chemise chic azur enfoncée dans son pantalon noir, les manches roulées à moitié sur ses avant-bras. Il semblait sortir tout droit du magazine GQ.

Sa bouche couvrit la mienne aussitôt que je me tournai vers lui après avoir verrouillé la porte. Tirant mon corps contre le sien, réclamant mes lèvres avec autant de passion qu’il l’avait fait la nuit précédente, il me coupa le souffle. Sa main dans le creux de mes reins me faisait l’effet d’un fer chaud sur ma peau, me marquant.

— Prête ? demanda-t-il en me relâchant.

— Oui, répondis-je, un peu trop essoufflée.

Il m’aida à monter dans sa camionnette, puis il referma la portière avant de se rendre en joggant du côté conducteur. La camionnette était moderne et élégante. Ce n’était pas une camionnette de paysan, mais un véritable jouet pour homme, noir et décoré de chrome.

— Où allons-nous ? demandai-je en tirant ma robe sur mes genoux.

— Dîner à Sunset Beach.

Il ajusta le volant et le serra dans ses mains en jetant un coup d’œil à mes jambes.

— Il n’y a aucun restaurant là-bas.

— Je sais.

Posant son bras derrière ma tête, il recula dans l’allée.

Je décroisai les jambes et remuai sur mon siège, et il baissa le regard avant de le reporter sur la route.

— Qu’as-tu fait aujourd’hui ? demanda-t-il.

— J’ai travaillé à la clinique gratuite en ville. Et toi ?

— Je me suis entraîné et suis allé quelques heures au salon. Parle-moi de la clinique.

Je lui parlai du travail que nous y accomplissions et des habitants du comté qui manquaient de choses essentielles, comme les médicaments ou des assurances. Il écouta attentivement et posa des questions tout au long de la conversation.

— Il y a des enfants aussi ? s’enquit-il en plissant le front.

— Ce sont les plus tristes à voir.

Je fronçai les sourcils en regardant par la vitre.

Il posa la main sur mon genou et le pressa, ce qui fit passer un courant de chaleur dans tout mon corps.

— Je ne savais qu’il existait de tels problèmes.

— L’itinérance et la pauvreté sont omniprésentes dans cette région, Michael. Le chômage est presque endémique.

— Y a-t-il quelque chose que je puisse faire pour aider ?

Il m’adressa un regard très doux pendant que nous attendions aux feux de circulation.

— Pas à moins d’avoir un diplôme médical, lâchai-je en riant.

— Je n’ai pas ça, mais il doit y avoir une autre façon d’aider. Ma famille fait beaucoup d’œuvres de charité. Mes parents s’impliquent beaucoup pour aider les gens dans la région.

— Peut-être. Nous avons une petite collecte de fonds qui s’en vient bientôt. L’an dernier, nous avons recueilli 10 000 dollars, ce qui nous a aidés à moderniser certains équipements de la clinique, mais nous avons besoin de beaucoup plus que ça.

Je n’avais pas vraiment envie de quémander son aide, mais si sa famille aidait déjà des organisations dans la région, je ne pouvais refuser son offre.

— Honnêtement, je n’en ai jamais entendu parler. Je suis sûr que ma famille sera heureuse d’aider.

— C’est très généreux de ta part, Michael.

Je lui souris. Sa bonté me faisait tourner la tête.

— J’ai toujours eu un faible pour les enfants.

— Est-ce que tu en as à toi ?

Je ne voulais pas faire intrusion, mais je voulais connaître sa situation.

Avait-il une ex-petite amie cinglée ou une trâlée d’enfants éparpillés dans toute la ville — des choses qu’il fallait que j’apprenne avant d’aller plus loin ?

— Pas d’enfants ; et toi ?

— Non, j’ai à peine le temps de faire des rencontres avec le travail, alors pour ce qui est d’avoir des enfants...

— Tu ne devrais pas travailler autant, Mia. La vie est trop courte pour ne pas en profiter.

Regardant par la vitre, je réfléchis à ses paroles. Je profitais de la vie, n’est-ce pas ?

— J’aime ma vie, répliquai-je sans conviction.

— Tu me dis ça à moi ou tu essaies de te convaincre toi-même ? demanda-t-il pendant que nous nous engagions dans un stationnement désert.

— Où est tout le monde ? Je n’ai jamais vu ce stationnement vide avant.

— C’est fermé pour un événement privé.

Le regardant d’un air confus, je demandai :

— Alors, pourquoi sommes-nous ici ?

Il coupa le moteur et se tourna vers moi.

— J’ai loué la plage pour la soirée. Elle est toute à nous.

— Je ne sais pas quoi dire, émis-je tandis qu’il sortait de la camionnette. Ce mec sait-il comment faire les choses à moitié ? grommelai-je en me penchant pour enlever mes talons hauts avant qu’il ouvre la portière.

— Excellente idée, approuva-t-il en regardant mes pieds.

Il se débarrassa de ses souliers de soirée d’un coup de pied et les jeta sur le plancher du côté conducteur avant de m’aider à descendre.

Un petit abri de jardin blanc se dressait au loin, près de la ligne des vagues tombantes. Le sable était chaud sous la plante de mes pieds, le soleil touchant encore les petits cristaux transparents. C’était comme marcher sur des coussins chauds tandis que le sable s’infiltrait entre mes orteils.

— Merci, fis-je en regardant les vagues s’écraser sur le rivage.

— Pour quoi ? demanda-t-il en glissant sa main dans la mienne.

— La plage au coucher de soleil. C’est l’un de mes endroits préférés, et j’ai rarement la chance de venir ici.

Je pressai sa main, me sentant complètement apaisée.

— C’est l’un de mes endroits favoris aussi. Parfait pour réfléchir et se couper de tout, déclara-t-il pendant que nous nous approchions de l’abri.

Une petite table ronde se trouvait au milieu, recouverte d’une nappe en lin blanc, de porcelaine blanche, de verres à vin et de bougies. Le plancher était constitué par le sable chaud, et un lustre pendait des poutres. Une douce musique se faisait entendre, à l’instar de la brise chaude qui soufflait sur les vagues de l’océan.

C’était peut-être le rendez-vous le plus romantique de ma vie.

— Tu as fait tout ça en quelques heures ? m’enquis-je, sous le choc.

— J’ai un talent fou. Et des contacts ne nuisent pas non plus.

Il rit.

— Je t’ai peut-être sous-estimé, Michael, lâchai-je en embrassant sa joue, inhalant son odeur musquée mélangée à l’air salin de l’océan.

— C’est ce que font la plupart des gens, affirma-t-il en tirant ma chaise.

Me penchant vers l’avant, je passai mes doigts sur sa joue.

— Tu es adorable, déclarai-je en voulant l’embrasser.

Prenant ma main, il déposa un baiser sensuel à l’intérieur de mon poignet, ce qui fit fléchir mes genoux. S’il continuait comme ça, ma petite culotte serait plus mouillée que le sable après la marée.

— Merci, répétai-je en m’asseyant tout en lissant le bas de ma robe sur mes jambes.

Michael souleva ma chaise du sol pour rentrer mes jambes sous la table avant de s’asseoir en face de moi.

Un homme habillé en smoking nous versa du champagne en nous souriant à tous les deux.

Michael me regarda en levant son verre.

— Un toast, proposa-t-il en penchant sa tête de côté.

Je pris mon verre en le tenant devant le sien.

— Aux nouveaux départs, déclara-t-il.

Il choqua son verre contre le mien.

C’était la deuxième fois qu’il utilisait cette phrase. Une sensation de chaleur et d’émoi parcourut mon corps pendant que je sirotais le champagne, laissant les petites bulles éclater sur ma langue. Nous nous étions croisés moins de 48 heures plus tôt, mais je me sentais à l’aise avec lui — satisfaite.

Je déposai mon verre sur la table.

— Dis-m’en plus à ton sujet, dis-je en passant le bout de mes doigts sur le pied en cristal.

— Qu’aimerais-tu savoir ? demanda-t-il en faisant un signe au serveur.

— Es-tu un perceur ou un combattant ?

Deux assiettes furent déposées devant nous. Chacune contenait un bifteck appétissant avec des asperges et une pomme de terre cuite au four. L’homme prit ma serviette de table et la déposa sur mes genoux.

Je le regardai en souriant.

— Merci, monsieur.

— Tout le plaisir est pour moi, répondit-il avant de s’éloigner pour s’affairer.

— Je suis copropriétaire du salon de tatouages. Je n’ai pas le talent artistique du reste de la famille, alors j’ai appris tout ce que je pouvais sur le perçage. Je fais ça depuis des années. Je ne pourrais pas faire de tatouages même si je le voulais. Mes mains sont parfois plutôt amochées après un combat.

— Je n’arrive toujours pas à me rentrer dans la tête que tu laisses quelqu’un te frapper.

— Seulement s’il est assez rapide, lâcha-t-il en riant.

— Pourquoi ?

Je coupai mon bifteck en évitant son regard.

— C’est une montée d’adrénaline, Mia. Je ne peux pas l’expliquer, mais c’est la sensation la plus fantastique.

— Je pense quand même que c’est barbare.

— Se battre dans les ruelles est barbare ; pas les combats de MMA. Nous savons tous les deux ce qui va arriver. C’est un sport.

— Le softball est un sport, et c’est beaucoup moins dangereux, argumentai-je en mettant le bifteck sur ma langue.

Son rire fut si sincère qu’il réchauffa mon corps de l’intérieur vers l’extérieur.

— C’est un sport de filles. Sans vouloir t’offenser.

— Il n’y a pas de mal, dis-je en agitant ma fourchette dans les airs. C’est sexiste, mais je n’en attendais pas moins.

Je ris, couvrant ma bouche avec le dos de la main.

— Hé, ça suffit. Ma sœur me foutrait des baffes si elle pensait que je suis sexiste.

— Oh ? Parle-moi d’elle. Elle semble être mon type de fille.

Je ricanai.

— Ouais, toi et Izzy, vous vous entendriez très bien. Elle est le bébé de la famille, mais nous avons tous peur d’elle. Elle est du genre intraitable. Elle n’accepte aucune connerie, mais je suppose que c’est ce qui arrive quand on grandit avec quatre frères.

— Elle est chanceuse. Ça semble être une super façon de grandir.

— Elle le voit d’un autre œil.

— Pourquoi ? demandai-je en fronçant les sourcils. Je suis enfant unique, et j’ai toujours voulu quelqu’un avec qui jouer lorsque j’étais enfant.

— Elle n’a pas fréquenté beaucoup de garçons à l’adolescence, lâcha-t-il en riant. Nous les avons tous effrayés.

— Je ne peux que l’imaginer, mais elle a eu de la chance d’avoir des frères qui se souciaient d’elle.

— Il faudrait que tu lui dises ça.

— Alors, il y a trois autres enfants chez vous ?

— Ouais. Nous sommes tous très différents. Mon frère Thomas est flic sous couverture, Anthony aime se décrire comme un musicien, et Joseph est seulement un tatoueur.

— Votre pauvre mère, la plaignis-je en secouant la tête et sirotant le champagne.

— Elle a continué d’essayer d’avoir une fille, ce qu’elle a réussi après quatre garçons. Maintenant, elle veut des petits-enfants.

Il eut un sourire narquois.

— Oh.

J’eus une sensation de vertige au ventre en voyant son air.

Il était beau à tomber par terre, et j’étais presque prête à jeter ma petite culotte pour essayer de faire en sorte que le rêve de sa mère se réalise.

— Assez parlé d’enfants. Parle-moi de ta famille, Mia.

Il essuya sa bouche et déposa sa serviette de table sur la table.

— Mes parents sont des touristes hivernants, et ils sont de retour au Minnesota. Il n’y a que moi ici, mais je ne retournerai jamais dans le froid glacial.

— Le froid a ses avantages.

Il posa sa tête sur ses mains et m’observa pendant que je coupais le dernier morceau de bifteck dans mon assiette.

— Comme quoi ?

— On peut être allongés près du feu et bloqués par la neige ensemble.

— Ce sont les seuls points positifs. Je pensais plus à gratter mes vitres d’auto, à pelleter la neige, geler et aux autres trucs pénibles associés à la vie au Minnesota.

Nous scrutâmes chacun le regard de l’autre pendant que je mastiquais le dernier morceau et finissais le champagne dans mon verre. Le soleil planait sur l’océan, et le ciel étincelait avec les plus magnifiques teintes de rouge et d’orange.

Il se leva en me tendant la main.

— Suis-moi, Mia. Allons regarder le coucher de soleil.

— Je pensais que c’était ce que nous faisions, répliquai-je en posant ma main dans la sienne, sentant l’électricité qui passait entre nous.

— Je voudrais m’installer plus confortablement pour profiter du spectacle. J’ai une couverture qui nous appelle.

Nous marchâmes main dans la main en nous regardant l’un l’autre à la dérobée tout en nous approchant de la couverture. Soudainement, je me sentis gênée, et mon estomac se noua pendant que je m’asseyais et qu’il s’installait derrière moi.

— Viens, dit-il en plaçant ses jambes de chaque côté de moi et en agrippant mes hanches.

Je fermai les yeux, inspirant profondément en sentant ses doigts s’enfoncer dans ma chair. Je roulai du bassin vers l’arrière jusqu’à ce que le haut de nos corps se touche. La chaleur qu’il dégageait semblait plus brûlante que le soleil couchant qui était perché juste au-dessus de l’horizon.

— Appuie-toi, Mia, chuchota-t-il à mon oreille, faisant passer un frisson sur ma peau.

Je posai les mains sur ses genoux et déposai ma tête sur son épaule pour contempler le ciel. Je sentis la paix m’envahir tandis que j’étais encadrée par ses jambes. Une fois nos corps joints, nous regardâmes les couleurs changer au-dessus de l’eau. Ses doigts tracèrent un chemin autour de mon oreille jusqu’à mon cou et balayèrent les cheveux de mon épaule.

— C’est si magnifique, soufflai-je tandis que des larmes se formaient dans mes yeux.

— Pas aussi magnifique que toi. Est-ce que tu pleures ? s’enquit-il en joignant les sourcils.

— Je ne sais pas, répondis-je en riant et en essuyant le coin de mes yeux.

— Veux-tu que je te raccompagne chez toi ?

Ses lèvres effleurèrent ma tempe alors qu’il m’observait.

— Non, répondis-je vivement.

— Alors, qu’est-ce qui ne va pas, doc ?

Il passa son bras autour de ma poitrine et agrippa mon épaule.

— Ça va paraître dingue, répondis-je.

Merde. Comment pouvais-je expliquer le sentiment de paix et de bien-être que je ressentais sans passer pour une complète cinglée ?

— Je préfère le savoir plutôt que de rester assis ici à me demander pourquoi je t’ai fait pleurer, déclara-t-il en caressant ma clavicule avec son pouce.

Je secouai la tête et soupirai, me détendant contre son corps.

— Je suis stressée après le travail, et il me faut parfois des jours pour chasser ce que j’ai vu à l’hôpital. Cela fait longtemps que je ne suis pas vraiment sentie en paix, mais en étant ici, dans tes bras, à regarder le coucher de soleil avec la musique des vagues, je l’ai ressentie… une sérénité que je suis incapable de trouver depuis si longtemps.

— Je ne peux même pas imaginer les choses que tu vois.

Il tira mon corps plus près du sien, m’enveloppant dans ses bras, me faisant me sentir en sécurité, encerclée par sa chaleur et ses muscles.

— C’est préférable, Michael. Les gens que je perds me hantent la nuit. Je ne peux me rappeler la dernière fois où j’ai dormi sans faire de cauchemars ou prendre des somnifères.

Je posai ma main sur son bras et le pressai.

— Alors, poursuivis-je, ce bref moment qui me rappelle la beauté du monde et qui me donne l’impression qu’il n’y a que nous deux au monde m’a tiré des larmes. Tu as chassé mes démons — pour un instant seulement, mais tout de même.

Je regardai par-dessus l’eau, fixant le ciel qui tournait au pourpre tandis que le soleil embrasait le bout du monde.

— Reste dans le moment présent. Rien d’autre ne compte que nous deux, sur cette plage, dans les bras l’un de l’autre. Je ne m’en vais nulle part. Et toi ?

— Nous ne pouvons pas rester ici éternellement, répliquai-je en tournant mon visage vers lui.

— Je resterai aussi longtemps que tu auras besoin d’aide pour chasser tes cauchemars, Mia.

Agrippant mon menton, il attira ma bouche à la sienne.

Nous échangeâmes un regard, et je scrutai ses yeux. Ils étaient doux et gentils, conférant une légèreté à mon cœur. Michael Gallo ne rentrait pas dans le moule du méchant garçon combattant. C’était un romantique, et avec lui, j’avais l’impression d’être la seule personne qui comptait au monde.

Mon corps s’enflamma quand il plaqua ses lèvres contre les miennes. Il glissa les mains sur mes épaules jusqu’à ce qu’elles se posent sur ma gorge. Mon cœur dansait sous le bout de ses doigts tandis qu’il m’embrassait tendrement.

Nos yeux restèrent ouverts alors que je me tournais dans ses bras pour l’enfourcher. Nos gémissements haletants et le bruit des vagues qui léchaient le rivage étaient les seuls bruits que nous pouvions entendre. Son baiser devint plus avide, et je m’ouvris à lui.

Je n’avais jamais eu envie d’embrasser quelqu’un autant que je voulais que Michael dévore ma bouche et mette ses mains partout sur mon corps. La puissance de ses mains dans mon dos me donna envie d’en avoir plus. Je le repoussai sur la couverture, me redressai et baissai les yeux sur lui tandis que ses mains glissaient sur mes jambes et caressaient mes hanches.

Alors que je me penchais vers l’avant, mes cheveux nous isolèrent du monde tout en tombant en cascade autour de sa tête.

— Fais-moi oublier, Michael, murmurai-je.

Ses mains s’immobilisèrent. Pressant mes cuisses, il se pencha vers l’avant et mordilla mes lèvres. Je me laissai tomber sur sa poitrine, mes mamelons se durcissant à ce contact. Sa queue durcit, et je poussai un hoquet de surprise contre sa bouche.

— Je suis désolé, doc. Il y a des choses que je ne peux contrôler, marmonna-t-il contre mes lèvres.

Ses mains explorèrent mon corps pendant que nos lèvres et nos langues restaient emmêlées. Prenant ses cheveux dans mes poings, je demandai à être embrassée plus passionnément. Mon corps était avide d’être touché par lui. Je voulais être remplie et me sentir vivante, et je me frottai contre lui pour soulager cette vibration que je n’avais pas sentie depuis si longtemps.

Un petit gémissement s’échappa de ses lèvres, et il serra mes hanches, ses doigts s’enfonçant dans ma chair.

— Pas ici, Michael. Pas comme ça, murmurai-je, penchée sur lui.

— Je n’y pensais même pas, Mia.

Il regarda dans mes yeux et tira mon visage plus près du sien.

— Tu veux rester ou tu veux que je te raccompagne chez toi ?

J’avais envie de rester sur la plage dans ses bras toute la nuit, mais je ne le pouvais pas. Je n’étais pas prête à me donner à lui, et je savais que plus je l’embrasserais, plus j’en aurais envie.

— Ramène-moi à la maison, murmurai-je contre ses lèvres, sentant toujours son érection contre moi.

Je sentis ma gorge se nouer tandis que je mettais ma décision en doute.

En se rasseyant, il remit mon corps en équilibre, rompant le contact qui nous avait presque fait chavirer.

— Promets-moi seulement qu’on se reverra.

La boule qui s’était formée dans ma gorge se dissipa et fut remplacée par une chaleur qui se répandit dans mon corps. Me penchant vers l’avant, j’appuyai mon front contre le sien en écoutant sa respiration — rapide et irrégulière.

— J’en ai envie, Michael. Merci.

— Pourquoi me remercies-tu ? demanda-t-il en se reculant.

— Parce que tu ne m’as pas mis de pression et que tu as quand même envie de me revoir après que je t’aie repoussé.

— Mia, commença-t-il en me tenant le visage. En fait, j’ai encore plus envie de te revoir, maintenant. Je ne pensais même pas que c’était possible. Je t’apprécie beaucoup, et nous ferons les choses à ton rythme et lorsque tu seras à l’aise. Je n’ai pas fait tout ça juste pour mettre les mains dans ta petite culotte.

— Mais tu le souhaitais, répliquai-je en souriant, mon visage devenant rouge.

— Je ne mentirai pas. J’ai hâte de t’arracher tes sous-vêtements pour sentir ton corps contre le mien. Mais ça vaut la peine d’attendre. Tu en vaux la peine, ajouta-t-il en tenant ma joue dans sa main.

Je souris en déposant ma main sur sa poitrine.

— Tu veux que je m’occupe de ça avec une seringue ? demandai-je avec un sourire en coin en pointant son entrejambe.

Ses mains se contractèrent sur mes bras.

— Ne parle jamais — et je dis bien jamais — de ma queue et d’une seringue, doc. C’était drôle au bar, mais en ce moment, ça ne l’est pas autant.

Il rit, son corps sautillant sous le mien.

— Bien, allons-y avant que tu aies d’autres mauvaises idées, ajouta-t-il.

Je l’embrassai tendrement tandis qu’il riait encore en me soulevant et en me transportant sur la plage. Michael n’était pas l’idiot prétentieux pour lequel je l’avais pris la première fois que je l’avais rencontré — eh bien, pas complètement.

Je le voyais sous un jour nouveau après notre premier rendez-vous. Il y avait quelque chose de plus en lui, et j’avais envie de découvrir chaque centimètre de son être.




CHAPITRE 8

MICHAEL

Cela faisait une semaine que j’avais vu Mia, et j’étais à bout. J’avais besoin de la toucher de nouveau. Nous avions passé notre temps à parler au téléphone, à nous envoyer des textos et à apprendre plein de choses l’un sur l’autre.

J’avais appris des trucs comiques, comme sa couleur préférée — le mauve — et le fait qu’elle adorait écouter de la musique et danser dans la maison.

Lorsqu’elle parlait de son travail, son humeur changeait habituellement. « Heureux » n’était pas le mot que j’aurais employé pour décrire son rapport à son travail. La salle des urgences semblait la vider de son énergie. Lorsqu’elle perdait un patient, elle partageait son sentiment de désespoir avec moi.

C’était comme un coup au ventre, plus dur que n’importe quel coup que j’avais pu recevoir. Je ne pouvais imaginer travailler dans un lieu rempli de souffrance.

Mais lorsqu’elle parlait de clinique, la joie transpirait de la discussion. J’entendais le changement dans sa voix lorsqu’elle me parlait de ses patients et de la façon dont elle pouvait faire une différence.


Moi : Pourquoi ne travaillerais-tu pas là à temps plein, tout simplement ? Ça semble te rendre heureuse.



Assis sur le sofa de mes parents, j’essayais de porter attention aux discussions autour de moi pendant que j’envoyais des textos à Mia. La saison de football américain était terminée, le championnat de basket-ball s’achevait et la saison de base-ball était devenue la principale attraction après le repas lors des dîners dominicaux de la famille Gallo.

— Satanés Cubs ! gueula mon père à l’adresse de la télévision.

C’était son équipe favorite, mais elle n’avait rien remporté depuis sa naissance. On aurait pu penser qu’il s’était fait à l’idée avec le temps, mais pas mon père ; il restait inébranlable. Et personne n’aurait pu dire qu’un des Gallo était un lâcheur.


Mia : Tout fonctionne avec des donations et une petite subvention gouvernementale. Il n’y a pas assez d’argent pour ça.



— Hé, maman ! lançai-je pendant qu’elle faisait rouler ses yeux en face de moi à l’intention de son mari, qui poussait tout le temps des jurons.

— Ouais, mon bébé ? répondit-elle en se retournant vers moi avec un sourire.

— As-tu déjà entendu parler de la clinique en ville qui offre des soins médicaux gratuits aux pauvres ?

Son sourire s’estompa et elle secoua la tête.

— Non, je ne crois pas. Pourquoi me demandes-tu ça ?

Je haussai les épaules et retournai le téléphone dans ma main.

— J’étais juste curieux. Elle fonctionne surtout grâce à des donations, et je sais que vous deux, vous aimez aider les organisations caritatives locales.

— Comment en as-tu entendu parler ? Si ça en vaut la peine, ton père et moi serons plus qu’heureux d’aider.

Elle se cala dans son fauteuil, reprenant son fil pour tricoter une couverture de bébé.

— Un groupe de médecins fait du bénévolat, mais je ne sais pas grand-chose de plus. Je vais chercher des informations pour te les donner.

Je jetai un coup d’œil à mon téléphone, en mode silencieux en présence de ma famille pour éviter les questions.


Mia : Hé, à quelle heure viens-tu me chercher ?



— OK, bébé.

Elle déposa la couverture inachevée sur ses genoux avant de se mettre à tricoter.


Moi : À 17 h. Et porte un maillot de bain sous tes vêtements.



— Pour qui fais-tu ça ? demandai-je.

— Mes petits-enfants, répondit-elle d’une voix calme et égale.

— Est-ce que quelqu’un ici va avoir un bébé ? demandai-je en parcourant la pièce du regard.

Mais tout le monde nous ignora.

— Pas encore, fit-elle en fronçant les sourcils. Mais bientôt, j’espère.

Je jetai un coup d’œil en direction de Suzy, qui regardait la télévision, un peu trop absorbée par le match. Elle détestait les sports, mais elle était en ce moment complètement captivée. Mon frère, Joe, et Suzy ne pouvaient dire non à maman. C’était devenu la chose dont personne ne voulait discuter, puisque les deux faisaient semblant de ne pas l’entendre lorsque maman parlait de bébés.

— Je ne suis pas prêt à avoir des enfants, chuchota Joe à mon oreille en se penchant. Je suis trop occupé à profiter de Suzy et suis bien trop gourmand pour avoir envie de la partager.

— Elle ne va pas arrêter, répliquai-je à voix basse.

— Je suis peut-être vieille, mes garçons, mais je ne suis pas sourde, lança maman en riant.

— Chopés ! m’exclamai-je.

— Je t’ai regardé pendant que tu tapais fiévreusement sur ce téléphone, Mike. J’espère que ce n’est pas l’autre folle, s’indigna Joe en se calant dans son siège et en reportant son attention sur le match.

— Bon sang, non. J’ai reçu quelques coups au crâne, mais je ne suis pas stupide.

Il me donna un coup sur le genou en souriant.

— La stupidité n’est pas en cause. Ce sont nos queues qui posent problème.

— Tout à fait, mon frère, fis-je en riant. Nan, celle-là n’est pas comme ça.

Il haussa un sourcil avant de répliquer :

— Elles sont toutes comme ça.

— Je n’ai même pas couché avec elle, Joe.

Il me regarda d’un air horrifié.

— Quand l’as-tu rencontrée ?

— C’est une réponse compliquée.

— Je préfère ta réponse compliquée aux Cubs n’importe quand.

— Nous nous sommes rencontrés dans un bar il y a une semaine, et je l’ai invitée à un rendez-vous hier. Mais avant ça, elle m’a traité à la salle des urgences, lorsque je me suis cassé des côtes.

— Attends. Tu as eu un vrai rendez-vous ?

Il me regarda d’un air suspicieux.

— Oui.

— Et tu n’as pas couché avec elle ensuite ?

Je secouai la tête en souriant, avant de répondre :

— Nan.

— Tu parles d’un délire ! Je n’aurais jamais cru ça possible, dit Joe en frappant ma jambe en en riant aux éclats.

Il était hors de question que je leur dise que j’avais loué la plage ou que je mentionne tous les trucs romantiques que j’avais faits pour Mia.

Pas question.

C’était entre elle et moi, et Joe n’avait absolument pas besoin de savoir. Il se moquerait de moi et m’appellerait probablement Roméo pendant des semaines, mais je connaissais la vérité au sujet de mon frère. C’était un grand tendre, tout comme moi. Suzy en pinçait pour lui et le décrivait comme un Casanova.

— Je ne suis pas une trique ambulante. Je peux proposer un rendez-vous à une fille sans la baiser.

Je jetai un coup d’œil en direction de maman, surpris qu’elle ne nous ait pas engueulés pour notre langage, mais elle était absorbée dans son monde de petits-enfants.

Le sofa trembla sous le rire de mon frère.

— Nous sommes tous des triques ambulantes, mais je suis fier de toi, mon frère. Quand vas-tu la revoir ?

Avant que je puisse répondre, Izzy entra dans la pièce et s’étendit par terre avec la tête perchée sur ses mains pour regarder la télé.

— Aujourd’hui, répondis-je en regardant ma montre. Dans une heure, en fait.

— Qu’est-ce qu’il y a aujourd’hui ? demanda Izzy en se tournant vers moi.

— Ce n’est rien, Iz. Pourquoi faut-il que tu sois toujours aussi indiscrète ?

J’avais l’air d’un con, et j’aurais aussi bien pu afficher ma réponse sur une pancarte au-dessus de ma tête.

Elle ricana comme lorsqu’elle était une petite fille et écoutait son émission de télé préférée, Fraggle Rock.

— Seigneur ! Vous êtes tellement faciles à déchiffrer, les gars. Ne viens pas me trouver en pleurant lorsque celle-là voudra se faire tatouer ton nom sur le corps. Tu as le don pour les choisir, Mikey.

Je passai les mains sur mon visage en secouant la tête.

— Où est ton homme, Iz ? Nous mourrons d’envie de le rencontrer, lançai-je en baissant les yeux sur elle.

— Pfft, je n’en amènerai pas un de sitôt devant vous, bande de babouins. Lorsque je le ferai, vous saurez que c’est le bon. Jusque-là, il est pour moi seule. J’ai appris ma leçon avec vous il y a longtemps.

— Nous ne sommes plus comme avant. Nous avons grandi, intervint Joe avant d’attraper la main de Suzy pour l’embrasser.

— Pour certaines choses, dit-elle par-dessus son épaule avant de reporter son attention sur la partie.

— De toute façon, murmurai-je pour changer de sujet de conversation en regardant maman. Hé, maman, est-ce qu’on peut avoir le dessert tout de suite ? J’ai un rendez-vous.

— Un dimanche ? demanda-t-elle en déposant ses aiguilles.

— Il a un rendez-vous galant, maman. Plutôt chaud, je dirais, vu qu’il est pressé de sortir d’ici un dimanche.

Izzy sourit à ma mère avant de me regarder d’un air narquois.

J’attrapai le coussin au bout du sofa et le lançai dans sa direction.

— J’ai un rendez-vous, maman, et je dois partir dans 30 minutes. Tu me pardonnes ?

S’il y avait une chose avec laquelle on ne rigolait pas, c’était le dîner dominical des Gallo. Des jours comme aujourd’hui, ils pouvaient être une vraie torture.

— N’importe quoi quand il est question d’amour, Michael, fit-elle en souriant.

Elle n’avait pas besoin de le dire, mais je connaissais assez bien ma mère pour savoir qu’elle aurait fait n’importe quoi quand il était question d’amour, même servir un dessert un peu plus tôt. Des images de bébés valsaient dans sa tête de façon assez insistante pour qu’elle nous permette de couper un peu sur le temps de famille pour donner une chance à l’amour et à ses petits-enfants qui tardaient à venir.




CHAPITRE 9

MIA

Mes paumes étaient moites, et j’avais l’impression que le cœur voulait me sortir de la poitrine.

— Je n’arrive pas à croire que tu m’as convaincue de faire ce truc ! m’écriai-je pendant que mes mains tremblaient tellement que je ne pouvais fermer le harnais entre mes jambes.

— Je pensais que tu aimais les poussées d’adrénaline, et je sais que tu aimes l’océan. Je pensais qu’il n’y avait rien de mieux. Un deux pour un.

Il me sourit en attachant son harnais sans problème.

— C’est bien ma chance. Hourra ! lâchai-je en tapant des mains. Mais tu as oublié une chose.

Je tins un doigt en l’air en l’agitant.

— Quoi ? demanda-t-il en s’approchant pour attraper mon doigt.

— J’ai peur des hauteurs.

— Merde, je ne savais pas. C’est probablement la seule chose dont nous n’avons pas parlé cette semaine. C’est sans danger, et je serai avec toi. C’est la vue la plus hallucinante d’en haut. Il faut le faire au moins une fois. Je te promets, tu vas adorer.

— Et si ce n’est pas le cas ? demandai-je en penchant la tête et en faisant un sourire en coin.

— Alors, je ferai tout ce que tu veux ; mais je sais que tu vas aimer ça. En plus, tu peux simplement t’accrocher à moi et crier. Ça n’affectera pas l’opinion que j’ai de toi — presque pas.

Je n’arrivais pas à croire que j’allais le suivre et me laisser tirer au-dessus de l’océan par une corde mince.

— Très bien. Mais je n’arrive pas à mettre ce foutu machin, lançai-je en jetant les bras au ciel, à la fois frustrée et effrayée.

— Laisse-moi faire. J’en serai très heureux.

Il s’agenouilla devant moi, frôlant l’intérieur de ma cuisse avec sa main pendant qu’il attrapait l’une des courroies.

J’aspirai brusquement de l’air, frissonnant tout en attrapant son épaule pour rétablir mon équilibre. Si ce n’était déjà pas assez embêtant d’être pétrifiée au point de faire de l’hyperventilation, la sensation de sa peau contre la mienne me coupait le souffle.

Il leva les yeux vers moi, faisant un sourire narquois en fermant l’attache, passant sa main sur l’intérieur de ma cuisse. Je fermai les yeux et ignorai à quel point il se trouvait près de moi, près du bourdonnement que je ressentais entre les jambes.

Peu importe ce que j’avais fait toute la semaine, je ne pouvais apaiser la vibration que je ressentais après avoir été au-dessus de lui à la plage.

La fermeture s’enclencha. Je pouvais y arriver. Sa proximité apaisait ma peur.

Ses doigts effleurèrent mon sexe, envoyant un courant électrique dans tout mon corps alors qu’il vérifiait la fermeture.

— Fiable et sûr, dit-il en tirant sur la courroie avec un gloussement.

J’ouvris les yeux et les baissai vers lui.

— Je n’utiliserais aucun de ces mots en ce moment, lâchai-je en lui donnant une tape sur l’épaule.

Et je ne parlais pas de paravoile non plus.

— Viens, beauté. Pas question de reculer maintenant. Tu vas aller en l’air ! s’écria-t-il en attrapant mes jambes pour me jeter sur son épaule.

Je poussai un couinement tandis que je ballottais contre son corps, ma poitrine heurtant son épaule. Je lui donnai une tape dans le dos, rebondissant et donnant des coups de pied pour me libérer.

— Dépose-moi ! criai-je entre mes rires.

— La vue que j’ai est beaucoup trop belle pour que je fasse ça, doc, dit-il en tapotant mes fesses.

— Cochon.

Je tendis la main et essayai de pincer ses fesses.

L’enfoiré était solide comme le roc, et je pouvais à peine le serrer entre mes doigts.

— Bien essayé, se moqua-t-il, pas dérangé du tout par mes efforts et me donnant de nouveau une tape sur les fesses.

Je poussai un glapissement, le pincement de sa paume me faisant souhaiter de pouvoir atteindre mon derrière pour masser le point sensible.

— Pouah, cédai-je en rebondissant et en devenant molle dans ses bras, finalement vaincue.

La plage disparut au moment où il embarqua sur le bateau.

— Veux-tu bien me déposer, s’il te plaît ? demandai-je en essayant d’avoir le ton le plus suave possible.

— Si je suis obligé, dit-il avant de déposer un léger baiser sur ma hanche.

Je fermai les yeux et essayai de ne pas y penser, de ne pas penser à lui. La sensation de sa bouche sur une peau qui n’avait pas été touchée depuis si longtemps m’avait poussée dans mes derniers retranchements.

Il enroula ses bras autour de mes jambes, ce qui pressa le harnais contre moi, avant de descendre mon corps contre lui. Il contrôlait la vitesse, prolongeant autant que possible mon retour sur mes pieds.

Lorsque ces derniers touchèrent le pont du bateau, j’avais oublié à quel point j’étais effrayée. La frustration sexuelle que je ressentais l’emportait sur tout le reste.

— Tu es dangereux, murmurai-je en levant un œil vers lui, le soleil derrière sa tête m’aveuglant presque.

Il rit en me tirant contre son corps qui avait des soubresauts.

— Doc, je vais m’assurer que tu survives au voyage dans les airs.

Il se pencha, frottant son nez contre le mien.

— Je ne parlais pas du voyage, Michael.

— Je sais.

Il sourit et m’embrassa, ses lèvres tremblant sous les miennes à cause du rire qui grondait encore dans sa poitrine.

— Vous êtes prêts ? demanda l’employé en s’approchant avec le crochet, prêt à nous attacher au bateau.

Ma vie reposait entre les mains d’un type avec des sandales de plage, une casquette de base-ball et des Ray-Bans, comme en portait Tom Cruise. Le délire.

Je secouai ma tête contre le front de Michael avant qu’il se recule.

— Ouais, nous sommes prêts, répondit-il à l’homme en faisant un signe de tête affirmatif. Tu vas me remercier, Mia. C’est spectaculaire.

Je souris en me taisant. Pour le moment, être dans les airs me semblait plus sûr que de rester ici à toucher et embrasser Michael. Mes résolutions s’évanouissaient.

L’homme nous attacha à la paravoile et au bateau. Il y avait tant de câbles et de cordes que j’en eus le tournis.

Des papillons s’agitèrent dans mon ventre lorsque le bateau commença à filer sur l’eau. Je cherchai la main de Michael et la pressai. Je pouvais déjà sentir un cri se former au fond de moi.

Il se tourna et me sourit, me pressant la main à son tour avant de se pencher pour embrasser ma tempe.

Avec le sifflement du vent dans mes oreilles, le soleil sur mon visage et Michael à mes côtés, je ressentis un mélange d’excitation et de peur. Le conducteur nous fit un signe en levant les deux pouces. Michael fit un signe de tête affirmatif avant que l’homme relâche le levier.

Nous glissâmes vers l’arrière, et l’anxiété s’empara de moi tandis que le bateau disparaissait et était remplacé par une mer bleue.

— Merde ! m’écriai-je en m’accrochant au bras de Michael tout en fixant l’eau qui défilait sous mes pieds.

— Les ongles, lâcha-t-il alors que son bras se contractait sous ma prise.

Je le regardai et criai :

— Quoi ?

Ses yeux se pointèrent brusquement sur ma main qui le serrait à mort, et il cria :

— Tes ongles, Mia !

— Oups, fis-je avec un sourire en retirant mes ongles de sa peau.

Du sang perlait à l’endroit où mes ongles s’étaient enfoncés.

— Je suis désolée, articulai-je.

Le vent nous empêchait de nous entendre.

— Oh, merde ! m’écriai-je avec une sensation de vertige au ventre tandis que la paravoile s’élevait dans le ciel.

La corde était tendue, et nous étions au plus haut point que nous pouvions atteindre. Je fermai les yeux avec force, effrayée à l’idée de regarder. Agrippant Michael d’une main et tenant la corde près de ma tête de l’autre, je me concentrai sur ma respiration et me répétai mentalement « Je vais survivre ».

Michael tapota ma main, et je le regardai furtivement d’un seul œil.

— Regarde, Mia, des dauphins ! cria-t-il en me pointant l’eau.

J’essayai de déglutir, mais ma bouche me donnait l’impression d’être du papier de verre. Je suivis son doigt du regard. Sous nous se trouvaient trois dauphins qui sortaient dans le sillage en suivant le bateau.

Même si j’avais passé beaucoup de temps à la plage lorsque j’étais à l’université, j’avais rarement vu grand-chose dans l’eau à part le menu fretin près du rivage.

Je me perdis dans leur jeu, profitant de l’instant et oubliant ma peur. Michael caressa mes doigts alors que je profitais du spectacle avec un sourire géant sur le visage. C’était époustouflant, ça me rappela que nous n’étions qu’une petite portion de cette planète.

La paravoile eut un soubresaut, et je rendis presque le contenu de mon estomac lorsque le conducteur commença à nous ramener. Michael pressa ma main et rit devant la frayeur qui transparaissait sur mon visage.

Une pointe de tristesse m’envahit pendant que nous descendions vers l’eau. Les dauphins disparurent sous la surface alors que nous planions au-dessus du bateau.

— C’est terminé, Mia. Tu l’as fait ! s’exclama-t-il lorsque nos pieds touchèrent le pont du bateau.

— Je l’ai fait, grommelai-je en tenant son bras pour essayer de rétablir mon équilibre.

Mes jambes étaient tremblantes, et je chancelais à cause du balancement des vagues sur le petit bateau.

— Je ne veux plus jamais faire ça ! m’écriai-je.

— Tu t’es sentie en vie, non ?

Il semblait être assez fier de son coup.

Je ne pouvais me montrer vache avec lui. Il était trop sexy avec ses cheveux bruns ébouriffés par le vent, ses joues rougies par le soleil et son corps qui luisait à cause de la chaleur.

Je souris, mais ne pouvais mentir au sujet de la panique que j’avais ressentie.

— J’ai toujours su que j’étais en vie, Michael. Tu m’as presque fait mourir de peur, par contre.

— Mia, je pensais que tu allais aimer l’expérience. Tu as dit que tu adorais la plage, et j’ai pensé t’offrir un tout nouveau point de vue.

Ses pouces caressaient mes bras, m’apaisant.

— Je ne te ferai plus jamais faire ça. Je suis désolé, ajouta-t-il.

Je secouai la tête et souris.

— Je suis vache. C’était OK, vraiment. C’est quelque chose que je n’aurais jamais fait, et j’ai aimé ça lorsque j’ai vu les dauphins, mais je ne pense pas que je pourrais le refaire.

— D’accord, je ne tenterai plus le coup, concéda-t-il.

Il prit mon visage entre ses mains et m’embrassa passionnément, faisant fondre ma tension.

— Ça n’arrivera plus jamais, murmura-t-il contre mes lèvres.

— Ça va, répondis-je.

J’avais les idées embrouillées et avais oublié ma peur.

— Veux-tu que je te porte ? demanda-t-il lorsque le bateau accosta. J’ai aimé t’aider à embarquer.

Il fit un sourire en coin.

— Je peux me débrouiller, répliquai-je en le repoussant pour sauter sur le quai en bois.

— Tu gâches tout le plaisir.

— Mon derrière dans ton visage, ce n’est pas ce que je considère comme plaisant, Michael.

Je jouai avec la courroie entre mes jambes, mais n’arrivai pas à défaire l’attache.

— C’est ce qu’il y a de plus plaisant, Mia.

Il m’observa en se frottant le menton.

— Tu veux que je t’aide avec ça ? ajouta-t-il.

— Non, non. Je l’ai.

Je me sentais encore étourdie à cause de la poussée d’adrénaline et la peur qui avaient circulé dans mon organisme durant le tour en paravoile. Je n’avais certainement pas besoin que ses doigts frôlent de nouveau mon entrejambe.

Son rire remplit l’air lorsque je tirai et poussai sans résultat, essayant de me libérer du harnais. Je penchai la tête et murmurai :

— Peux-tu m’aider, s’il te plaît ?

Sans un mot, il se pencha et fit glisser ses mains lentement en remontant le long de mes jambes avant d’attraper le harnais et de tirer d’un coup sec.

— Je suis plus qu’heureux de pouvoir t’aider ici.

— Détache-moi, c’est tout. S’il te plaît, émis-je en fermant les yeux, essayant de bloquer la sensation qu’il produisait sur ma peau. Tu me tortures à dessein.

— Ça n’a pas besoin d’être une torture, doc. Je n’ai pas d’aiguille, mais je peux trouver une façon de soulager ta souffrance.

Il m’adressa un clin d’œil lorsque je baissai les yeux vers lui.

— J’ai soif, couinai-je, voulant éviter de penser aux façons dont il pourrait m’aider.

Si j’y pensais trop longtemps, je céderais et sauterais à son cou.

— Tu laisses passer l’offre, dit-il avec un soupçon de rire. Allons prendre un verre pour regarder de nouveau ce coucher de soleil.

Dieu merci, il n’insista pas davantage. Une seule autre caresse, et j’aurais tout laissé tomber pour lui demander sa queue. Il se leva et prit ma main, me guidant vers un petit bar avec les parasols colorés sur la plage.

Un groupe de reggae jouait tandis que nous buvions une bière aussi froide que la glace en attendant que le soleil se couche. Sa main libre caressait la mienne, jouant avec mes doigts, sans jamais rompre le contact.

Alors que le ciel commençait à prendre une teinte de rouge vibrante, un coup de tonnerre fit sursauter et crier tout le monde,

— Viens, Mia, me pressa Michael en poussant sa chaise et en se levant.

De grosses gouttes se mirent à s’écraser sur la table métallique alors que je prenais sa main. Le tonnerre gronda quand nous courûmes du patio jusqu’à sa voiture.

Mon maillot de bain et mon cache-maillot furent mouillés tandis que nous traversions le stationnement. Mes cheveux battaient contre ma peau, fouettant mon visage à chaque pas. Le ciel s’illumina, et l’éclair au loin fit trembler le sol. Nous grimpâmes dans la cabine, faisant claquer les portières de la camionnette.

Nous essuyâmes nos visages, et de petites gouttes tombèrent de nos cheveux. Je les ramenai vers l’arrière, les ôtant de sur mes yeux, puis passai les mains sur mes bras, regardant l’eau tomber par terre.

— Doux Jésus, j’ai eu drôlement peur, confiai-je en tremblant d’excitation.

— Tu commençais tout juste à te relaxer, et Dieu a trouvé le moyen de te donner un choc électrique.

Il rit en se tenant la poitrine.

— Très drôle, Michael. Je ne pense pas que mon cœur puisse en prendre beaucoup plus aujourd’hui.

Il se pencha et me tira dans ses bras tout en tenant mon menton pour le soulever.

— J’ai quelque chose pour te changer les idées en attendant que la tempête passe.

Ses yeux bruns accrochèrent mon regard avant qu’il écrase ses lèvres contre les miennes. Si l’intérieur de la camionnette n’avait pas déjà été chaud et humide, le fait d’être proche de Michael, alors que j’étais enveloppée dans ses bras et apaisée par son baiser, aurait rendu presque impossible toute respiration.

Sa main se posa dans mon dos, m’attirant contre lui, et je me perdis dans son baiser. La sensation de son pouce rugueux qui caressait mon visage me donna l’impression d’avoir le corps en feu. Le son de la pluie qui tambourinait sur la camionnette, le tonnerre qui grondait à l’extérieur et nos respirations, rapides et saccadées, remplissaient la cabine.

Je grimpai sur ses genoux tandis qu’il prenait mes fesses pour attirer le bas de mon corps vers lui. Je pouvais sentir son érection sur moi, et j’avais envie de le sentir en moi.

Je ne pouvais m’en priver plus longtemps.

— Raccompagne-moi à la maison, Michael. Reste avec moi ce soir.

Je n’avais même pas eu besoin de réfléchir.

J’avais envie de lui.

Les caresses douces, les baisers avides et le fait de sentir son érection me donnaient envie d’en avoir plus. J’avais besoin d’en avoir plus.

— Mia, je ne sais pas si c’est une bonne idée, murmura-t-il contre mes lèvres.

— Je veux sentir ta peau contre la mienne. Je veux que tu me rappelles ce qu’on ressent quand on est aimée, Michael. Montre-moi la beauté et aide-moi à oublier.

Je relevai la tête et plongeai mon regard dans le sien.

— S’il te plaît, ajoutai-je.

Ses doigts glissèrent sur ma joue, et je m’appuyai contre sa main, fermant les yeux.

— Je ferai tout ce que tu veux, affirma-t-il.

Je lui souris avant de descendre de ses genoux.

— Je ne veux pas être seule ce soir, déclarai-je en mettant ma ceinture de sécurité.

Il démarra la camionnette et prit ma main, la caressant, le sourire aux lèvres. Nous restâmes silencieux pendant que je regardais par la vitre durant le trajet.

Je n’étais pas seule dans la vie, mais je me sentais pourtant seule.

Le fait d’être avec Michael m’avait rappelé combien le contact avec une autre personne me manquait. Je voulais que quelqu’un me tienne dans ses bras jusqu’à ce que je m’endorme et me réconforte lorsque je ferais des cauchemars.

Nos corps restèrent connectés pendant qu’il conduisait. L’énergie circulant entre nous ne déclina pas.

— Mia, en es-tu certaine ? s’enquit-il en entrant dans mon allée privée.

Me tournant vers lui, je répondis en souriant.

— Je n’ai pas été aussi certaine de quelque chose depuis longtemps, Michael.




CHAPITRE 10

MICHAEL

— Tu veux juste dormir ? demandai-je en lui offrant une dernière porte de sortie. Je ne sais pas si je peux être doux en le faisant, Mia. C’est juste un avertissement.

Je tins son visage entre mes mains tout en poussant mon érection contre elle.

— Ne sois pas doux avec moi, Michael. Je ne vais pas me briser.

Elle poussa sur ma poitrine, rompant le baiser.

— Une douche d’abord, ordonna-t-elle en me poussant vers la salle de bains. Nous sommes couverts de sable.

— Seulement si tu viens avec moi.

Je fis un sourire en coin et ouvris l’eau dans la douche avant de retirer mon tee-shirt mouillé par la pluie.

Pendant qu’elle passait ses doigts doux sur le tatouage de ma poitrine où l’on pouvait lire le nom Gallo, ma queue m’élança et fit pression sur mon pantalon. Je voulais être en elle. Son contact était comme une torture.

— Verita ? dit-elle en passant son ongle sur les lettres qui ornaient mes côtes.

Je fus couvert de chair de poule.

— Ça veut dire « vérité » en italien, expliquai-je en essayant de garder un ton posé.

Passant derrière moi, elle embrassa mon épaule avant d’enfoncer ses dents dans ma chair.

Aspirant brusquement de l’air, je me contractai.

— Si tu fais ça encore une fois, je ne me rendrai pas jusqu’à la douche, dis-je d’une voix pantelante.

Je voulais sentir ses ongles gratter mes couilles pendant qu’elle me suçait.

— À mon tour, fis-je en me tournant vers elle.

Je défis lentement les courroies de son cache-maillot, le tenant entre mes doigts alors que le tissu collait à sa peau. La robe glissa de son corps en une cascade jusqu’au sol. Elle se tenait devant moi avec rien d’autre que son bikini noir. Ses seins me firent saliver tandis que ses mamelons durcissaient sous l’effet de l’air frais. Elle restait clouée sur place en regardant le plancher, ses joues prenant une légère teinte rosée tandis que j’admirais sa beauté.

Je plaçai les doigts sous son menton, la forçant à me regarder dans les yeux.

— Tu es à couper le souffle.

Un petit sourire s’étendit sur son visage, mais il restait de l’incertitude dans son regard.

— À vrai dire, renversante. Tu es sûre de toujours vouloir ça, Mia ?

Je voulais être certain qu’elle avait envie d’être avec moi.

Elle hocha affirmativement la tête et tint ma queue à travers mon maillot de bain. Je frissonnai, l’élancement se transformant en palpitation sous la chaleur de sa main. Tendant les mains avec un sourire en coin, elle tira sur les bords de mon maillot, mais il resta accroché sur mon érection.

Je gloussai quand elle écarquilla les yeux, et je l’entendis déglutir.

Elle tira plus fort, jusqu’à ce qu’il glisse sur mes hanches et tombe par terre en produisant un bruit sourd.

Quand je m’avançai, ma queue frôla sa peau douce et humide. En fermant les yeux, je pris une inspiration, ayant besoin d’un moment pour réfréner mon désir.

J’avais envie de la prendre contre le mur, mais je n’étais pas ici pour un coup vite fait.

S’appuyant sur moi, elle me tint les côtes et pressa, son souffle se coupant lorsque ma queue frappa son ventre.

Je passai la bouche sur sa joue, savourant la douceur de sa peau. Il y avait une connexion ici — quelque chose de plus grand que nous qui échappait à notre contrôle. Nous en avions besoin tous les deux.

L’eau qui coulait et le bruit de nos respirations remplirent la pièce lorsque nos lèvres s’écrasèrent les unes contre les autres. Je donnais un coup de pied pour me débarrasser du maillot, grinçant dans sa bouche alors que ses doigts effleuraient la peau sensible et délicate de ma queue.

J’avais envie qu’elle me touche plus que je l’aurais cru possible.

Elle toucha délicatement le bout de ma bite avant de passer les ongles sur mon gland, se dirigeant vers le bas. Sa main s’immobilisa lorsqu’elle sentit le premier perçage, et Mia se figea.

J’avais oublié de mentionner ma quincaillerie.

Je fis un grand sourire, ouvrant les yeux pour voir son expression.

Elle écarquilla les yeux en baissant le regard pour continuer de sentir le dessous de ma queue.

— Tu n’as jamais touché une échelle de Jacob avant ? demandai-je avec un sourire narquois.

— Non, j’en ai vu, mais je n’en avais jamais touché.

Elle tâta ma bite et la souleva pour avoir une meilleure vue. Se mordant la lèvre inférieure, elle la regarda, bouche bée, comme si elle allait lui sauter dessus.

— Attend de la sentir en toi, chérie, chuchotai-je à son oreille tout en faisant glisser son cache-sexe en bas de ses jambes et attendant qu’elle en sorte.

Je soulevai Mia, et elle passa ses jambes autour de moi. Il me fallut toute ma volonté pour ne pas enfoncer ma queue en elle alors que je me dirigeais vers la douche pour vérifier la température de l’eau.

Quand je posai un pied dans la douche, elle m’arrêta en enfonçant ses pieds dans mon derrière.

— Attends.

Bon sang de merde. Ma queue pouvait exploser à tout moment. Le simple fait de la porter causait assez de friction pour me faire venir.

— Qu’est-ce qui ne va pas ? demandai-je en posant mon front contre le sien.

— Il nous faut un condom. En as-tu un ? demanda-t-elle en se mordant la lèvre.

— Merde, non. Je n’avais pas prévu m’enfoncer en toi jusqu’aux couilles, doc, fis-je en riant. Et toi ?

— J’en ai un. Il est dans le tiroir du haut de ma table de chevet. Dépose-moi et je vais aller le chercher.

Elle commença à s’écarter.

Je secouai la tête, la serrant de plus près.

— Jamais de la vie. Nous ne quittons pas cette position. C’est vraiment trop bon pour que je te dépose maintenant.

Elle ricana tandis que je la transportais dans la chambre à coucher. Me penchant vers l’avant, je soutins ses fesses en la tenant dans mes bras, et elle tendit la main vers sa table de chevet.

— Ne regarde pas !

Elle essaya de couvrir mes yeux avec sa main pendant qu’elle ouvrait le petit tiroir.

— Qu’est-ce qu’il y a là-dedans ? m’enquis-je, même si je pouvais voir entre ses doigts.

Le tiroir débordait de petites culottes en dentelle, et mon regard se posa sur un jouet sexuel. J’aimais les filles qui n’avaient pas d’inhibitions avec la masturbation. J’aurais donné n’importe quoi pour la regarder l’utiliser sur elle.

— Rien. Arrête de fouiner.

Elle poussa plus fort sur ses talons, frottant ma queue sur sa chatte chaude.

J’allais exploser si elle se tortillait davantage sur moi.

Sa main fouilla dans le tiroir pendant qu’elle faisait des acrobaties pour m’empêcher d’en voir le contenu.

— Je l’ai ! s’écria-t-elle en ressortant sa main avec un condom avant de refermer brusquement le tiroir.

Je capturai ses doigts dans ma bouche lorsqu’ils glissèrent de sur mes yeux. Je suçai ses doigts souples, passant la langue sur sa peau succulente.

Elle leva le condom devant mon visage pendant que ses yeux se révulsaient.

— Tu ne joues pas franc-jeu, murmura-t-elle.

Je relâchai ses doigts et pressai ses fesses avec vigueur avec les paumes.

— Tu ne sais pas à quel point, Mia.

Je l’embrassai, ne voulant pas entendre de réplique.

Elle serra mes cheveux dans ses poings, mordant ma lèvre inférieure tandis que je l’entraînais sous la douche. Lorsque sa tête heurta la tuile froide, elle gémit dans ma bouche.

Je frottai ma queue palpitante contre sa chatte, aimant le son de ses gémissements. Elle semblait être douce comme le velours, et je ne savais pas pendant combien de temps je pourrais attendre avant de la pénétrer.

J’avais envie de la caresser, et tenir son corps dans mes bras n’était pas suffisant pour moi. Me déplaçant jusqu’au banc dans le coin, je la déposai là et me redressai.

— Condom ? demandai-je en caressant ma queue.

Elle écarquilla les yeux en m’observant et déposa doucement le condom dans ma paume.

Je déchirai l’enveloppe avec les dents alors qu’elle me fixait, hypnotisée par mes mouvements. Je le déroulai, faisant attention à chaque perçage, ne voulant pas déchirer le latex mince.

Je la soulevai et la déposai sur mes genoux tout en m’asseyant, mes fesses dépassant légèrement du bord. Je la léchai depuis la clavicule, sentant sur la langue son goût salé en continuant ma descente jusqu’à son sein. Je renversai son corps vers l’arrière, la tenant comme il faut en essayant d’avoir un meilleur angle. Je capturai son mamelon dans ma bouche, et elle renversa la tête tout en laissant échapper un gémissement. Je passai la langue sur son mamelon dur et le mordis.

— Doux Jésus... gémit-elle en se frottant contre ma queue, se tortillant dans mes bras.

Passant la main entre nous deux, je glissai les doigts sur son sexe mouillé avant de trouver son clitoris. Comme je le caressais en décrivant de petits cercles, ses mouvements se firent plus avides, et elle se pressa contre ma main.

— Pas tout de suite. Je veux sentir ta chatte broyer ma queue lorsque tu vas jouir.

— Je ne te fais aucune promesse si tu ne le fais pas bientôt.

Elle prit le contrôle de la situation en poussant plus fort, balançant ses hanches. Ses gémissements devenaient plus forts.

Je retirai ma main, lui refusant ce qu’elle était sur le point d’atteindre.

Elle me jeta un regard noir, immobilisant son corps contre le mien.

Me penchant vers l’arrière, je caressai ma queue sur son corps avant de la pousser en elle… lentement. Je devais y aller mollo. J’avais l’impression de pouvoir jouir à n’importe quel instant si je ne bougeais pas à ce rythme de torture.

Je la tins fermement par les hanches. Je ne voulais pas qu’elle se laisse tomber sur ma queue et se l’enfonce profondément — du moins pas encore. Je penchai son corps, l’empalant avec ma queue tout en suçant son mamelon.

Lorsque sa chatte eut avalé ma queue presque en entier, je poussai les hanches vers le haut, la pénétrant à fond.

Elle poussa un petit cri lorsque le bout toucha son col.

— Oh, murmura-t-elle en fermant partiellement les yeux.

Et je me retirai aussi lentement que j’étais entré, ne lâchant pas ses hanches et ne lui donnant pas la chance de me baiser.

— Tu les sens ? demandai-je en étudiant son visage.

— Oui. Oh. Mon. Dieu. Je. Les. Sens, lâcha-t-elle en trébuchant sur chaque mot tandis que j’entrais et sortais d’elle.

Je ne pouvais plus me contrôler. Au diable tout ça. Je n’avais jamais aimé ça de façon lente. Je n’étais pas fait pour ça.

Les pieds de Mia touchaient à peine le sol tandis que je la glissais sur mon membre. Je la contrôlais dans mes bras comme une poupée de chiffon en la baisant.

Seigneur, c’était trop bon d’être en elle.

Mes cuisses brûlaient alors que je plongeais en elle, la tirant contre moi à chaque coup.

L’impact était volcanique.

Le bruit de nos peaux qui claquaient et de l’eau qui tombait remplit le petit espace en faisant un écho. Ses gémissements devinrent plus intenses à chaque collision jusqu’à ce qu’elle tremble dans mes bras.

Je ne pouvais me retenir plus longtemps. J’accélérai la cadence, utilisant ma queue comme un bélier alors que sa chatte était la porte à défoncer.

Son corps rebondissait dans mes bras, ses membres s’agitant comme s’ils avaient une volonté propre. Elle renversa la tête vers l’arrière, exposant son cou.

— Les yeux sur moi, Mia. Cet orgasme m’appartient. Je l’ai mérité.

Sa tête se redressa brusquement, et elle me fixa avec des yeux vitreux. Ses seins rebondissaient à chaque coup — une vue vraiment spectaculaire.

Ma force brute la poussa au bord de l’orgasme, et elle poussa un cri en se contractant autour de ma queue. Je la pilonnai pendant que mes couilles se durcissaient et que ma queue tressautait.

Je commençai à trembler.

Merde.

Je ne pouvais me rappeler la dernière fois que j’étais venu avec une telle intensité. C’était meilleur que n’importe quelle sensation que j’avais pu rechercher dans ma vie. Mia était devenue ma nouvelle dépendance.




CHAPITRE 11

MIA

Enroulant une serviette autour de mon corps, je le regardai en esquissant un sourire.

— Michael, resteras-tu cette nuit ? Je ne te demande rien de plus, mais…

Il posa un doigt sur mes lèvres.

— Je vais rester, Mia. J’en ai envie.

Il retira son doigt en souriant.

Il était magnifique avec une serviette autour de la taille et de minuscules gouttes d’eau qui coulaient sur son torse musclé.

— Je veux dire, je ne veux pas…

Il secoua la tête en me serrant dans ses bras.

— Mia, j’ai dit que j’en avais envie. Personne ne me fait faire ce que je n’ai pas envie de faire. Il n’y a nulle part où j’aurais envie d’être plutôt qu’avec toi. Peux-tu cesser de parler et venir poser ces jolies fesses dans le lit ?

Je me mordis la lèvre, ayant envie de rire. Je hochai la tête et me dépris de son étreinte.

— De quel côté ? demandai-je en entrant dans la chambre à coucher. J’ai tendance à dormir au milieu.

— Alors, ce sera au milieu. Installe-toi, et je me contenterai du reste, dit-il en me suivant.

Je hochai la tête avant de baisser les yeux sur ma serviette.

— Laisse-moi d’abord enfiler un pyjama.

Je m’éloignai d’un pas du lit avant qu’il agrippe la serviette et tire dessus, me dénudant complètement.

— J’ai tout vu, doc. J’ai touché à tout. Pas de vêtements ; juste nous et le lit.

Je haussai les épaules.

— OK, dis-je d’une voix douce.

Installée au centre du lit, je le regardai plier ma serviette et disparaître dans la salle de bains. Un moment plus tard, il émergea complètement nu, dans toute sa gloire. Cette proposition lui convenait parfaitement. C’était un spectacle sacrément glorieux.

Je le fixai en me léchant les lèvres tandis qu’il marchait vers le lit. Ce n’était pas souvent que j’avais l’occasion observer la contraction et le relâchement des muscles avec une telle définition.

D’après ce que je pouvais voir, le mec n’avait pas une once de gras corporel. Même ses fesses étaient dures comme le roc sous mes talons plus tôt.

Sa queue remua, et je levai rapidement les yeux vers son visage. Mon sexe palpitait suite au pilonnage qu’il avait reçu plus tôt. Cette sensation, celle d’être comblée, me manquait.

— Tu aimes ce que tu vois ? demanda-t-il en m’adressant un clin d’œil tout en soulevant le drap.

— Pas si mal, répondis-je en jouant la carte de l’indifférence.

Il glissa sur le tissu et se pressa contre moi.

Son corps dur contre le mien, plus tendre, procurait une sensation merveilleuse.

Ôtant les cheveux de sur mon front, il demanda :

— Tu dors sur le dos ou le côté ?

— Je tourne et me retourne, principalement.

Je fixai ses yeux bruns doux.

Il sourit en immobilisant la main sur mes cheveux.

— Bien ; je dors sur le dos, émit-il en roulant. Viens ici.

Je me déplaçai en me tortillant dans le lit alors qu’il soulevait son bras. Je déposai la tête sur sa poitrine en lâchant un soupir et en souriant sur sa peau. La dureté sous ma joue se relâcha lorsqu’il passa le bras autour de moi et commença à caresser mon bras.

Je remuai les jambes quelques fois, essayant de trouver une position confortable.

— Pose la jambe sur moi. Mets-toi à l’aise.

J’ajustai mon corps en posant sur ma jambe la main qui avait été écrasée entre nous, et j’enroulai ma jambe sur le bas de son corps.

Reposant son bras sur mon épaule, il murmura :

— Ça va, maintenant ?

— C’est parfait, répondis-je en posant ma main sur ses pectoraux durs.

Je caressai la zone entre ses deux pectoraux, observant le mouvement que mes doigts faisaient jusqu’à ce que mes paupières deviennent lourdes. Faisant aller machinalement mon doigt de l’avant à l’arrière, je ne ressentis pas le besoin de me tourner et de me retourner comme à l’habitude.

Je me sentais apaisée.

— Ferme tes yeux, Mia.

Il caressa mon avant-bras et plongea ses doigts dans mes cheveux pour masser mon cuir chevelu.

Je marmonnai contre sa peau, incapable de parler, perdue dans la sensation de son corps partout sur le mien.

*

Remuant mon café en regardant la crème tourbillonner dans la tasse, je me sentais plus reposée que je l’avais été depuis des années.

C’était grâce à Michael.

Je m’étais sentie tellement en sécurité dans ses bras que je ne m’étais pas réveillée suite à un cauchemar une seule fois. D’ailleurs, je ne pensais même pas avoir rêvé.

Michael m’avait embrassée avant de partir tôt dans la matinée, et nous avions parlé de nous revoir bientôt.

Cette relation n’allait pas être facile, mais il m’avait promis que ce n’était pas un baiser d’adieu.

— Vous semblez vous être bien amusée ce week-end, docteure.

La voix me tira de mes pensées joyeuses. Une infirmière penchée sur le comptoir m’étudiait avec un grand sourire chiant.

— Ouais, il était décent.

Je n’avais pas envie de lui en parler. Ce n’était pas de ses oignons.

Pointant mon cou, elle rit.

— D’après le suçon dans votre cou, je dirais qu’il était un peu plus que décent.

Je laissai tomber la cuillère, et ma main se posa brusquement sur la zone qu’il avait mordue la nuit précédente.

— Merde, grommelai-je en cachant l’endroit.

— Ça arrive même aux meilleures.

Elle ricana en haussant les épaules.

— Il faut que je camoufle ça avant de voir les patients. Ça m’a fait plaisir de vous voir.

Je ne connaissais pas son nom et me sentais un peu un peu nulle de ne pas l’appeler par son nom, mais il y avait vraiment trop de membres du personnel dans cet hôpital pour que je puisse mémoriser tous leurs noms.

Je commençai à m’éloigner, mais elle me rappela.

— Vous n’allez même pas me donner de détails ? Je vous ai aidée, non ?

Je m’adressai à elle par-dessus mon épaule :

— Je suis pressée ; mais une autre fois, peut-être.

Je l’entendis marmonner de gros mots alors que je refermais la porte de la salle de bains derrière moi.

— Merde ! m’écriai-je en me penchant vers le miroir, inspectant la marque rouge à mon cou.

Nous avions été tous les deux trop absorbés pour nous préoccuper de grand-chose, spécialement d’un suçon.

Je sortis un tube de correcteur de teint de mon sac à main et tapotai la crème sur la tache dans mon cou en soupirant. Ça annonçait clairement la présence d’un suçon. Je tirai ma queue de cheval sur le côté pour essayer de le dissimuler.

Ça ne faisait que crier plus fort « Hé, je cache quelque chose ! »

Je parcourus le corridor en saluant de la tête les quelques personnes que je croisai avant d’arriver au cœur de la salle des urgences.

— Qui dois-je voir ? demandai-je à Constance, la superviseuse du poste, tout en me penchant sur le comptoir et en fixant sa montagne de papiers.

— On a besoin d’aide à la chambre numéro 7, je crois. Regardez sur le tableau.

Elle ne leva pas les yeux vers moi en continuant de fouiller dans sa pile de papiers.

Mon regard survola chaque ligne avant de s’arrêter net sur un nom.

Gallo.

Incapable de bouger, je fixai le tableau et je sentis un poids m’écraser. Mon cœur me pinça en cognant dans ma poitrine, prêt à éclater.

— Qu’est-ce qui ne va pas, doc ?

Ses mains chaudes touchèrent mes doigts, me tirant de ma transe.

— Gallo, dans la chambre numéro 7, répondis-je en avalant la boule qui s’était formée dans ma gorge.

— Accident de moto, blessures graves. Est-ce qu’il y a un problème, docteure Greco ? Vous êtes blanche comme un drap.

Je secouai la tête sans la regarder. Il fallait que je sache si c’était Michael qui était couché dans cette chambre.

— Non, ça va. Je vais aller aider.

En marchant dans le corridor, j’avais l’impression que mes souliers étaient remplis de ciment. Je restai plantée à l’extérieur de la chambre, retrouvant mes esprits avant d’entrer.

Même si Michael était sur cette table, je devais aider à sauver sa vie.

Je devais me détacher de ce que… nous étions.

Retenant mon souffle, je m’approchai lentement de la civière.

Un homme aux cheveux noir reposait sur la table, immobile. Il était couvert de sang et de terre. Le docteur Patel était penché sur lui, dirigeant une lumière dans ses yeux tandis que des infirmières suspendaient les perfusions.

— Qu’est-ce que nous avons ici, docteur ?

Ma voix se cassa.

Le poids que je sentais dans ma poitrine diminua lorsque mon regard passa de nouveau sur le visage de l’homme.

Ce n’était pas Michael.

— Monsieur Gallo, m’entendez-vous ? lui demanda Patel d’une voix forte.

Mais l’homme était inconscient. Levant les yeux vers moi, Patel remit la lampe dans sa poche et m’expliqua rapidement le cas.

— Docteure Greco, nous avons un homme adulte qui a été projeté d’une moto, mais qui portait un casque. Sa jambe est amochée, et nous avons stoppé l’hémorragie. Nous sommes toujours en train d’évaluer les dommages avant de l’envoyer en chirurgie. Il faut couper ses vêtements pour voir s’il y a d’autres blessures.

Prenant une paire de ciseaux, je regardai son visage avant de commencer à couper le tissu autour de sa jambe blessée.

— Traumatisme crânien ? demandai-je en regardant le sang séché sur son visage et son cou.

— Le casque a absorbé le gros de l’impact, mais il n’a été conscient que par intermittence. Nous lui avons administré des antidouleurs pour sa jambe et sa main. Il a repris connaissance, mais les antidouleurs l’ont assommé. Il faut passer cette jambe aux rayons X pour les chirurgiens.

Ses mains n’avaient pas arrêté de bouger pendant qu’il auscultait le corps du patient à la recherche de blessures visibles.

— Une radiographie, s’il vous plaît ! criai-je à l’infirmière près de la porte avant qu’elle s’éloigne à grands pas.

Sa tension artérielle était élevée et devait être stabilisée avant que nous puissions l’envoyer en chirurgie.

— Lui avez-vous donné quelque chose pour sa tension ? demandai-je.

Patel plissa des yeux en regardant le moniteur et attrapa une petite ampoule sur le chariot, remplissant la seringue avant d’injecter le liquide dans le tube.

— Sortez de la chambre, s’il vous plaît, lança le technicien dans la porte avec la machine à rayons X portative.

— Lorsque les clichés seront pris, on pourra le préparer pour la chirurgie, dit le docteur Patel en sortant dans le corridor.

Je me sentais inutile.

Je détestais arriver en retard dans une chambre et me sentir exclue du diagnostic, ce qui arrivait habituellement au début d’un quart de travail.

— Il aura besoin de chirurgies pour sa jambe et probablement sa main.

Le docteur Patel se frotta la nuque en soupirant.

— Je peux aller parler à la famille pendant que vous remplissez le formulaire, si vous le désirez, offris-je.

J’avais besoin de voir Michael, s’il était dans la salle d’attente.

Patel hocha la tête, esquissant un sourire à mon adresse avant de rentrer dans la pièce lorsque le technicien donna le feu vert.

Mon estomac se noua lorsque je marchai vers la salle d’attente. Je savais que les autres membres de la famille Gallo seraient là.

Ce n’était pas de cette façon que j’aurais souhaité les connaître.

Lorsque j’ouvris la porte, la première personne que j’aperçus fut Michael, et j’eus envie de courir me jeter dans ses bras. Je ressentais le besoin de l’embrasser et de lui dire à quel point j’avais été inquiète lorsque j’avais vu son nom. Mais ce n’était pas possible.

Je devais rester calme et faire mon travail.

Son regard chagriné croisa le mien, et le sourire suffisant qui lui allait si bien n’était pas là.

— Famille Gallo ? m’enquis-je en fixant son regard.

— Oui, répondit une femme plus vieille en se levant et en essuyant son visage mouillé de larmes.

Je me dirigeai vers elle en agrippant une chaise, me positionnant près de Michael.

— Je veux vous dire qu’on le prépare pour une chirurgie. Même si nous ne connaissons pas encore l’étendue exacte de ses blessures, nous savons que sa jambe a besoin d’une chirurgie, puisqu’elle a été gravement blessée dans l’accident.

Je regardai Michael et déglutis pendant que le nez me picotait.

— Sa main est cassée et pourrait avoir besoin d’être réparée, ajoutai-je. Nous n’en saurons pas plus jusqu’à ce qu’il soit dans la salle d’opération.

— Est-il réveillé, docteure ? Est-ce que je peux le voir ? demanda la femme plus âgée en se penchant vers l’avant, s’étranglant sur ses mots.

— Il a été conscient de façon intermittente, madame. Vous pourrez le voir lorsqu’il sera dans la salle de réveil.

— Il va s’en sortir ? demanda une blonde à côté d’elle en pressant la main de la femme.

— Tout ce que je peux dire, c’est que son état est stable pour le moment, mais ses blessures sont graves.

Je pus sentir le regard de Michael posé sur moi, perçant presque un trou dans ma peau, tandis que je parlais avec les deux femmes.

Les larmes commencèrent à rouler sur les joues de la plus jeune, qui s’étrangla en disant :

— Sauvez mon Joey.

Je tapotai son genou en essayant de la rassurer.

— Nous allons faire tout ce qui est en notre pouvoir pour l’aider.

Je me levai et regardai toute la famille.

— Vous pourrez vous diriger vers la salle d’attente du service de chirurgie lorsque vous serez prêts, poursuivis-je. N’hésitez pas à demander des nouvelles, et vérifiez les écrans sur les murs. Ils indiqueront quand la chirurgie commencera et se terminera.

La vieille femme tendit la main pour toucher la mienne.

— Merci, ma chère.

Je lui adressai un signe de tête en regardant Michael, esquissant un sourire à son intention.

— Viens, maman, allons attendre des nouvelles de notre garçon là où la gentille docteure nous a dit d’aller, dit le monsieur plus âgé qui était assis à côté de Michael.

En la prenant par la taille, il l’aida à marcher, la laissant s’appuyer sur lui pour du soutien.

Je les enviais. Ils s’aimaient mutuellement. Je leur souris jusqu’à ce qu’un cri attire mon attention vers le couloir.

— Ôtez-vous de mon chemin ! hurla une femme en entrant dans la pièce.

— Isabella, surveille ta langue ! dit la mère d’une voix sévère.

Fronçant les sourcils, la femme nouvellement arrivée regarda vers le sol, évitant le contact visuel.

— Je suis désolée, maman. Qu’est-ce qui est arrivé à Joe ? Est-ce qu’il va bien ?

Ses yeux se mirent à luire et une larme roula sur sa joue.

La mère toucha le visage de la fille en essuyant la larme.

— Il s’en va en chirurgie. Nous le saurons bientôt, mon bébé. Je sais que tu adores ton frère. Il est fort, et c’est un battant. Il va s’en tirer, lui assura-t-elle en serrant la fille dans ses bras de manière affectueuse.

— Il a intérêt, sanglota Isabella sur l’épaule de sa mère.

— Ça va, ça va, mon bébé. Allez, on y va.

Elle frotta son dos pour soulager les sanglots d’Isabella.

L’homme plus âgé fit signe à tout le monde de le suivre en se dirigeant vers la porte.

Je me tournai et regardai Michael, le suppliant du regard de rester.

— Je vous rejoins dans une seconde. Je dois parler à la docteure, dit Michael à son père lorsque tout le monde eut quitté la pièce.




CHAPITRE 12

MICHAEL

— Ne traîne pas trop, dit mon père en nous observant, la tête penchée tout en se frottant la lèvre.

Levant la main dans sa direction, je répondis :

— Cinq minutes maximum.

Il fit un signe de tête et sortit, nous laissant seuls.

Mia se jeta dans mes bras avec une telle force qu’elle me coupa presque le souffle.

— Ah, mon Dieu, Michael. J’ai tellement eu peur de te trouver dans cette chambre.

Sa voix se cassa pendant qu’elle rajoutait rapidement :

— Je n’étais pas contente que ce soit ton frère, mais j’étais soulagée que ça ne soit pas toi.

En me reculant, je posai un doigt sur ses lèvres, l’empêchant de poursuivre. Elle cligna des yeux, puis le coin de ses lèvres s’incurva vers le haut.

— Je vais bien, doc. Mais comment va vraiment mon frère ? Pas le blabla qu’on sert aux familles. Raconte-moi tout.

— Je suis désolée, commença-t-elle en essuyant ses yeux et en avalant. C’est dur de se prononcer pour l’instant. Il est inconscient, alors il est difficile de déterminer l’étendue des dommages jusqu’à ce qu’il ait été pleinement évalué, Michael. Dieu merci, il portait un casque.

Elle glissa sur moi vers le bas, posant ses mains sur ma poitrine.

Je tins sa joue dans ma paume, caressant sa peau douce.

— Est-ce qu’il va s’en tirer ?

Elle s’appuya contre ma main, fermant les yeux.

— Je ne peux répondre avec certitude.

Elle ne les ouvrit pas lorsqu’elle ajouta :

— Je sais qu’ils vont faire tout en leur pouvoir, Michael.

Je pris une inspiration et retins mon souffle, essayant de ne pas fondre en larmes.

Joe et moi étions proches. Il était ma forteresse et mon meilleur ami. Nous nous étions toujours livré une guerre amicale et bon-enfant. Je ne pouvais même pas imaginer une journée sans lui dans ma vie.

Je ne voulais pas y penser.

Je posai mon front sur celui de Mia.

— Tiens-moi au courant, Mia. Si tu entends quelque chose ou si tu obtiens des informations avant nous, ne me les cache pas, s’il te plaît. L’attente me rend dingue.

Elle prit mes joues dans ses mains et murmura contre mes lèvres :

— Je n’y manquerai pas, Michael. Je suis profondément désolée.

Nous restâmes plantés là pendant un moment, sans bouger, nous touchant l’un l’autre avant que je l’embrasse pour la laisser partir.

— Je ferais mieux d’y aller avant que quelqu’un vienne me chercher. Je dois être près d’eux.

— J’aurais aimé les rencontrer en d’autres circonstances.

Elle fronça les sourcils en essuyant le coin de ses yeux.

Je relevai son menton et embrassai doucement ses lèvres en souriant.

— Ils ne s’en souviendront pas. Ce ne sera rien de plus qu’un moment flou lorsque tout sera fini.

Je frottai mon nez contre le sien.

— Appelle-moi quand tu auras quelque chose, ajoutai-je.

— Sans faute, dit-elle avant que nous partions chacun dans une direction opposée.

*

Je faisais les cent pas depuis une heure en regardant l’écran qui indiquait « Joseph Gallo — chirurgie en cours ». Mon téléphone vibra alors dans ma poche.


Mia : Ils commencent maintenant. Aucune blessure interne. Et il s’est réveillé avant la chirurgie.



Je laissai sortir l’air que je retenais dans mes poumons depuis que j’avais sorti mon téléphone. La nausée que je ressentais et la boule dans ma gorge s’estompèrent pendant que je lisais son message.

Je détestais les hôpitaux et ne me sentirais bien que lorsque nous aurions franchi l’entrée principale.


Moi : Ce sont de bonnes nouvelles, hein ?



Je regardai ma famille dans la pièce — je ne pouvais garder l’information pour moi-même. Ils avaient tous l’air aussi défaits que moi.

— J’ai des nouvelles, lâchai-je en m’arrêtant au centre de la pièce.

Tout le monde regarda dans ma direction avec une lueur d’espoir.

— Comment ? demanda Isabella en s’avançant sur son siège. Pas important, ajouta-t-elle en secouant la tête. Qu’est-ce que c’est ?

— Mon amie qui travaille ici dit que Joe n’a pas de blessure interne et qu’il s’est réveillé avant la chirurgie. Ils commencent à réparer sa jambe et sa main, maintenant.

— Ah, merci mon Dieu ! s’exclama ma mère pendant que son corps se détendait visiblement dans les bras de mon père.

— Est-ce qu’il va bien s’en sortir ? s’enquit Suzy en bondissant de son siège pour s’approcher de moi.

— Oui, Suzy, mon chou. Il va bien s’en sortir, répondis-je en la prenant dans mes bras.

Je frottai son dos jusqu’à ce que mon téléphone commence à vibrer. Je regardai par-dessus son épaule pour lire le message.


Mia : Ce sont d’excellentes nouvelles. Ça restera une longue convalescence, mais il va vivre.



Suzy s’accrocha à moi, ses larmes de joie silencieuses mouillant mon tee-shirt. Ayant besoin de réconfort autant qu’elle, je posai ma tête sur ses cheveux et la serrai.

— J’ai eu tellement peur, Mike, avoua-t-elle en tenant mon tee-shirt dans ses poings.

— Je sais, Suzy. Nous avons tous eu peur. Tu connais Joe. Il ne partirait pas aussi facilement. Il t’aime trop pour s’en aller de cette façon.

Au lieu de se sentir consolée, elle pleura plus fort sur ma poitrine, éclatant en sanglots.

— Il ne remontera jamais sur cette foutue moto. Il devra me passer sur le corps, grommela-t-elle contre mon tee-shirt.

Je me mordis la lèvre, essayant de réprimer mon rire.

— Bonne chance à ce sujet, Suz. Mais si quelqu’un peut l’empêcher de monter sur cette moto, c’est bien toi.

Elle tapota mon ventre avant de se reculer.

Il était en amour par-dessus la tête avec elle, et il aurait fait à peu près n’importe quoi pour la rendre heureuse, mais sa moto pourrait être un sujet de discorde.

Je savais pourquoi mon frère l’aimait tant. Suzy était une fille spéciale — une perle rare. La seule chose que je ne comprenais pas, c’était pourquoi il ne l’avait pas déjà épousée.

Ils avaient commencé récemment à construire une maison sur ses terres au milieu de nulle part. Ils l’appelaient leur « petit nid d’amour », mais c’était plutôt un palace. Ma mère s’était enthousiasmée quand elle avait appris qu’il y aurait cinq chambres à coucher. Elle avait commencé sur-le-champ à faire des préparatifs comme une possédée pour ses futurs petits-enfants, d’où son empressement à tricoter des couvertures de bébé.

Je déposai mon téléphone sur une petite table en m’affalant dans la chaise pour appuyer ma tête contre le mur. Je ne pouvais me détendre, malgré le fait que mes yeux brûlaient et que mon corps me semblait lourd.

Du coin de l’œil, je remarquai que le téléphone dansait sur le magazine Time, et je le ramassai. Je frottai mes yeux en regardant l’écran.


Mia : Je suis dans le corridor, viens me rejoindre.



Regardant autour de moi, je l’aperçus qui se tenait dans le coin et me faisait signe. Mon cœur se serra jusqu’à ce que je remarque le sourire sur son visage, mais je n’arrivais pas à me défaire de ma paranoïa à propos de la situation.

— Je reviens, lâchai-je en me levant pour sortir.

— Salut, dit-elle en marchant vers moi.

— Tout va bien ? Est-ce que quelque chose cloche avec Joe ?

Je tendis la main pour prendre la sienne et la presser.

— Nan, il va très bien, et ta famille pourra le voir bientôt.

Jetant un coup d’œil par-dessus mon épaule, elle scruta la salle d’attente.

— Je voulais juste être sûre que tu allais bien, ajouta-t-elle. Il fallait que je vienne pour voir comment tu vas.

Je souris, caressant le dos de sa main avec mon pouce.

— Oh, vous avez un faible pour moi, doc ?

Elle me donna un coup sur l’épaule.

— Espèce de con. J’essaie de me montrer gentille et attentionnée, mais tu es suffisant, comme toujours, à ce que je vois.

Elle rit, la joie remplissant son regard.

— Je vais bien. Tout le monde est soulagé et a hâte de le voir.

— Son chirurgien viendra vous rencontrer bientôt pour vous donner les détails.

Elle sourit en fermant les yeux avant d’expirer.

— Je suis contente qu’il s’en soit sorti, Michael, ajouta-t-elle.

Elle cligna lentement des yeux tandis que son visage s’adoucissait et que son sourire s’estompait.

— Moi aussi, Mia.

Je glissai ma main de haut en bas de son bras avant de reprendre sa main.

— À quelle heure finis-tu de travailler ?

— Je suis de garde jusqu’à demain, dit-elle en se rapprochant.

— Je suis sûr que je vais te voir dans les parages ce soir et dans la matinée. Je vais repasser, mais je peux te voir demain ? Loin de tout ça ?

Je fis un mouvement dans les airs.

— Je serai épuisée et bonne à rien, mais si tu en as envie… je suis toute à toi.

Ses grands yeux noisette pétillèrent quand elle sourit.

Une chaleur se répandit dans mon corps, partant des profondeurs en irradiant jusqu’à mes membres.

— Texte-moi quand tu auras fini, si je ne te croise pas d’ici là.

Je touchai sa joue. J’avais envie de me pencher pour l’embrasser, mais je me retins.

Il me fallut toute ma volonté pour ne pas céder à mon envie.

— Il faut que j’y aille, dit-elle en touchant ma main.

L’électricité qui passa entre nous était aussi forte que lorsque nous nous étions touchés pour la première fois.

— Ne m’oublie pas, murmurai-je en faisant glisser mon doigt sur sa joue souple.

— S’il y a une chose qui est sûre, c’est que tu n’es pas facile à oublier, Michael.

Elle sourit avant de s’éloigner, puis jeta un coup d’œil avant de tourner le coin et disparaître de mon champ de vision.

Je regardai le plancher avec un grand sourire bête puis retournai vers la salle d’attente pour me heurter à une paire de bottes de cuir noires.

— C’est qui, cette fille ? demanda Izzy avec un grand sourire chiant et les bras croisés sur la poitrine.

Mon espionne de sœur aurait dû être la policière sous couverture. Elle ne laissait jamais rien passer.

La regardant avec la bouche serrée, je répondis :

— Une amie.

Me faisant un grand sourire, elle tourna la tête de côté pour signifier qu’elle savait que je disais des conneries.

— Mm, hmm, grommela-t-elle avant de se tasser pour me laisser passer.

Ses bottes à talons hauts claquèrent sur le sol alors qu’elle me suivait. Elle s’arrêta devant ma mère tandis que je déposais mes fesses sur la chaise.

— Maman, l’amie de Michael est une docteure à l’hôpital. Ils semblent d’ailleurs être plus que des amis.

Izzy fit un sourire en coin, et ma mère regarda dans ma direction avant de reporter son attention sur elle.

— Isabella, laisse ton frère tranquille, lui ordonna ma mère d’un ton sévère.

Izzy alla s’asseoir à côté de mon père et posa la tête sur son épaule tout en me jetant un regard noir.

Tapotant la chaise, ma mère m’appela.

— Viens t’asseoir près de moi, Michael.

J’allai m’asseoir sur la chaise voisine de la sienne et adressai un clin d’œil à Izzy.

Ma mère pressa ma jambe avant de se tourner vers moi.

— Est-ce qu’elle a dit quelque chose à propos de ton frère ?

Je lui racontai tout ce que Mia m’avait appris au sujet de Joe.

Je pus voir le corps entier de maman se détendre à chaque mot.

— Est-elle ta petite amie, mon garçon ? s’enquit-elle avec un petit sourire lorsque j’eus terminé.

Je ris en secouant la tête.

— Je ne sais pas ce que nous sommes, maman. Nous nous sommes rencontrés il y a peu de temps.

— C’était gentil de sa part de te donner des informations au sujet de Joseph. C’est une bonne fille, mon bébé ?

Je ne voulais pas lancer un débat sur ce qu’elle entendait par « bonne ». Pour moi, elle était ça et plus encore.

— Oui, maman. Je pense qu’elle l’est vraiment.

Je fis un sourire, songeant aux petits ronflements qu’elle faisait en dormant.

— Ne la laisse pas passer, tu m’entends ?

Elle arqua un sourcil en m’observant.

— Nous venons de nous rencontrer.

— Une mère sent ces choses-là, mon fils.

Elle fit un clin d’œil.

— Tu veux seulement des petits-enfants. Laisse-moi d’abord apprendre à la connaître, mais je vais m’accrocher si c’est celle qu’il me faut, maman.

— Très bien, Michael. Maintenant, pourrais-tu aller me chercher une tasse de café, s’il te plaît ?

— Léger et sucré ? demandai-je en me levant.

J’aurais fait tout ce qu’elle me demandait. J’adorais ma mère.

Elle avait été mon premier amour, après tout.

— D’aucune autre manière, émit-elle en riant.

— Quelqu’un veut quelque chose ? Je vais à la cafétéria, proposai-je, heureux de sortir de la pièce un peu.

J’avais besoin de m’étirer les jambes et de prendre de l’air.

Se levant, Anthony répondit :

— Je viens avec toi. J’ai besoin de sortir de cet endroit.

— Ça va, dit mon père en posant une main sur l’épaule d’Izzy qui essayait de se lever, la forçant à se rasseoir.

Le visage de ma sœur devint rouge, et je m’attendis à voir des flammes lui sortir du nez, mais elle ne dit rien, pour une fois.

*

Je remuai le sixième sachet de sucre dans le café de mon frère tandis qu’Anthony payait sa boisson.

Quelqu’un me donna un coup sur l’épaule.

— Mikey, ronronna une voix féminine à mon oreille.

Merde de merde. Je connaissais cette voix.

Tammy.

Tammy la psychopathe.

Tammy la cinglée à l’album de scrapbooking.

Fermant les yeux, je ressentis le besoin de donner une tape à mon oreille, comme si un moustique bourdonnait autour et m’agaçait.

— Où étais-tu, bébé ? demanda-t-elle en me saisissant les fesses.

Je sursautai et renversai du café, me brûlant la main.

— Merde, grinçai-je entre mes dents.

J’écrasai les sachets dans ma main et me retournai. Je n’avais vraiment pas besoin de ses emmerdes en ce moment.

— Désolée, s’excusa-t-elle en souriant pendant que je lui lançais un regard noir.

Son sourire s’estompa.

— Tu m’as manqué, poursuivit-elle.

Elle tendit la main, essayant de me toucher.

— Tammy... l’avertis-je en reculant, mon derrière rebondissant sur le comptoir.

— Mikey, je pense à toi depuis des jours.

Elle passa les bras autour de moi.

— Pourquoi n’as-tu pas répondu à mes textos ?

Elle me regarda droit dans les yeux en faisant la moue.

Anthony s’amusait follement alors que je le regardais pour obtenir de l’aide. Il savait à quel point elle était folle, et il aimait me voir dans l’embarras chaque fois que possible.

Tête de gland.

Attrapant les bras de Tammy, je la décollai de moi.

— Tammy, nous ne sommes pas ensemble. Tu as besoin de consulter.

Sa bouche s’ouvrit toute grande tandis qu’elle essayait d’aspirer de l’air.

En la tenant fermement, je dis tout bas :

— Je ne veux plus te voir ou recevoir d’autres textos de toi. Oublie même mon existence.

Je repoussai son corps du mien.

Elle me fusilla du regard.

— Comment peux-tu dire ça, Michael ? Nous sommes fiancés.

Tenant sa main devant mon visage, elle agita son doigt. Une grosse bague de fiançailles avec un diamant étincelait à son doigt.

Elle était vraiment plus folle que je le croyais.

Secouant la tête, j’essayai de rester calme.

— Je ne sais pas qui t’a donné ça, mais ce n’était pas moi. Nous. Ne. Sommes. Pas. Fiancés.

Anthony se plia en deux en riant silencieusement, le corps agité de soubresauts alors qu’il tenait sa poitrine.

Elle écarquilla les yeux et plaqua la main sur sa bouche tout en secouant la tête.

— Sérieusement, Tammy. Il faut que tu demandes de l’aide, répétai-je. Je ne t’ai pas donné cette bague. Ne va jamais raconter ça à qui que ce soit. Tu. N’es. Rien. Pour. Moi. Tu m’entends ? Rien.

Je grinçai des dents. La mâchoire m’élançait tandis que j’essayais de me retenir de crier.

Elle secoua la tête avec vigueur.

— Ne dit pas des choses aussi méchantes et blessantes, Michael.

Lorsqu’elle tendit la main pour me toucher, je saisis son poignet et l’en empêchai.

— J’ai trop d’emmerdes en ce moment pour m’occuper de tes conneries débiles.

Relâchant sa main, je reculai et lui décochai un regard noir.

— Reste loin de moi, lançai-je.

Je donnai une tape à l’arrière de la tête de mon frère en m’éloignant de Tammy avec lui. Il fallait que je sorte au plus vite d’ici.

— Mais je porte ton enfant ! s’écria-t-elle, sa voix se répercutant dans toute la cafétéria.

Je m’arrêtai sur mes pas, mon corps devenant raide et mon sang se glaçant dans mes veines.

Qu’est-ce qu’elle venait juste de dire ?

La salope avait joué sa dernière foutue carte, mais je n’allais pas tomber dans le panneau.

Je me tournai en la pointant du doigt.

— Tammy, il faut que j’y aille. Je vais m’occuper de toi plus tard. Ne m’appelle pas. Je vais t’appeler lorsque je serai prêt.

Je laissai retomber ma main sur le côté et serrai fermement les poings avant de la planter là.




CHAPITRE 13

MIA

En entrant dans la salle de bains, je tombai sur l’infirmière indiscrète qui avait pointé mon suçon. Elle était en pleurs. Il était trop tard pour que je puisse m’esquiver sans avoir l’air d’être totalement insensible.

C’était bien ma fichue veine.

Elle s’appuyait sur ses mains, penchée au-dessus du lavabo, ses larmes tombant en produisant des petits bruits dans la cuvette.

Je soupirai, ayant envie de tourner les talons.

Je me fichais bien de ce qui pouvait la rendre triste, mais ma compassion prit le dessus.

Foutue conscience.

— Ça va ? demandai-je en m’approchant.

— Non, répondit-elle en passant le dos de sa main sur son visage pour essuyer les larmes.

— Désolée, je vous laisse tranquille.

Je reculai et tendis la main vers la poignée.

— Non, ne partez pas ! s’écria-t-elle en se tournant vers moi. Tout le monde me laisse, gémit-elle, son corps s’écroulant presque sur le comptoir.

— Merde, grommelai-je en me précipitant à ses côtés.

Pourquoi me retrouvais-je toujours prise dans ces situations ?

— Je suis là. Que puis-je faire ? m’enquis-je.

Mon ton était attentionné, me surprenant moi-même.

— Il n’y a rien qu’on puisse faire, hoqueta-t-elle en pleurant.

— Tout peut s’arranger.

Je lui tapotai le dos en regardant le plafond.

— Je n’ai qu’une minute entre mes patients. Je suis désolée, ajoutai-je.

— Mon fiancé m’a plaquée, et je suis enceinte.

Elle s’étrangla sur ces mots, recommençant à tomber vers l’avant.

Je la soutins en l’aidant à se redresser.

— C’est horrible ! émis-je en essayant d’avoir l’air horrifiée.

— Comment peut-il être aussi cruel ? Il agit comme si nous n’avions jamais compté l’un pour l’autre.

J’avais des mots à la bouche, mais je les ravalai.

— Il changera peut-être d’idée.

Si l’homme avait un brin de jugeote, il prendrait la fuite ou demanderait la protection accordée aux témoins de crimes.

— Il faut qu’il me revienne, décida-t-elle en se redressant pour me regarder dans les yeux. Il faut qu’il comprenne tout ce qu’il perd en renonçant à nous.

— Oh, je suis sûr qu’il n’en a pas la moindre idée.

Je savais que je semblais narquoise, mais ça m’importait peu.

— Je peux y arriver, vous avez raison.

Elle sécha les joues avec ses doigts et sourit.

— Merci infiniment, ajouta-t-elle.

Ses larmes disparurent.

Complètement cinglée.

Elle passa les bras autour de moi et me serra si fort que je crus qu’elle allait me briser les côtes.

— Je dois y aller, fis-je remarquer en me reculant.

— Oh, désolée, dit-elle en esquissant un sourire.

Le mascara avait coulé sur ses joues, et ses yeux étaient rouges et enflés.

— Vous m’avez aidée plus que vous pouvez l’imaginer, ajouta-t-elle.

Son sourire s’agrandit.

— N’abandonnez pas, l’encourageai-je en passant la porte.

— Jamais ! cria-t-elle tandis que la porte se refermait.

Je secouai la tête en me demandant où étaient passées mes journées stressantes ordinaires à l’hôpital. Celle-là méritait de figurer au livre des records.

*

La nuit fut relativement calme, comparée à l’épisode de l’infirmière cinglée et à la crainte de voir Michael gravement blessé.

Son frère était aux soins intensifs pour la nuit après sa chirurgie. Lorsque j’avais regardé sa fiche plus tôt, elle disait qu’il serait transféré dans une chambre ordinaire le lendemain si tout se passait bien au cours de la nuit.

L’unité des soins intensifs était tranquille, et les lumières étaient tamisées tandis que le bruit des ventilateurs, des moniteurs cardiaques et d’autres appareils remplissait le corridor. Je voulais voir comment il allait et m’assurer qu’il n’avait besoin de rien.

L’autre frère de Michael était accroupi dans le corridor devant sa chambre, appuyé contre le mur, tapant sur son téléphone. Il leva les yeux vers moi et sourit.

— Salut, dit-il en essayant de se lever, mais il chancela et se rattrapa sur le mur. Merde, grommela-t-il.

Me précipitant vers lui, je tendis le bras.

— Hé, ça va bien ? m’enquis-je.

Il agita la main et répondit :

— Ouais, je suis juste épuisé. Ç’a été une journée terrible.

Ses épaules se voûtèrent pendant qu’il soupirait.

— Pourquoi n’iriez-vous pas dormir un peu dans le salon des visiteurs ? Il ne voudrait pas que vous vous rendiez malade.

— Je vais y aller bientôt. Vous cherchez Mikey ?

Il fit un grand sourire, qui accentua les cernes qu’il avait sous les yeux.

Je ris en entendant le surnom, puis je répondis :

— Ouais ; est-il toujours ici ?

Je regardai autour de moi.

— Il est dans la chambre, mais il dormait lorsque je suis sorti ici, m’apprit-il en pointant la chambre derrière lui.

— Je vais juste lui envoyer un texto. Tout le monde doit dormir, et je ne veux déranger personne.

Il rit.

— Les membres de ma famille sont ceux qui dérangent. Ils sont bruyants et ignobles de la plus affectueuse des manières, et je ne vous reproche pas de ne pas vouloir vous jeter dans la fosse aux lions.

Il secoua la tête avant d’ajouter :

— Du moins, si vous n’êtes pas armée.

Je ne les connaissais pas vraiment, mais je le désirais. Ils semblaient affectueux et enjoués — mon genre de personnes. La personnalité vive et amusante devait être héréditaire.

— À vous entendre, ils sont horribles, répliquai-je en secouant la tête tout en riant.

— Nan ; ils sont juste Italiens.

— Ne le réveillez pas. Dites-lui seulement que je suis passée et demandez-lui de m’envoyer un texto dans la matinée. Je vais essayer de me reposer un peu pendant que la salle des urgences est tranquille.

— OK, doc. J’espère vous revoir bientôt.

Le bord de ses yeux se plissa lorsqu’il me sourit.

Je fis un signe de tête et m’éloignai, laissant Michael dormir. Je voulais me reposer un peu dans la salle des médecins tant que j’en avais la chance. Je pensai aux garçons Gallo en marchant dans les couloirs. Ils étaient tous séduisants, mais Michael était éblouissant.

Je fermai les lumières dans la salle avant de m’effondrer sur le sofa. J’avais la tête qui tournait à cause de l’épuisement lorsque je fermai les yeux. Étendue sur le sofa défoncé, je couvris mon visage avec un de mes bras et pensai à Michael.

— Quoi ? m’écriai-je lorsque quelqu’un toucha mon épaule. J’ai fermé les yeux pendant deux secondes à peine. Doux Jésus, grommelai-je.

— Ça fait une heure, docteure, et quelqu’un demande à vous voir au poste d’accueil.

— J’arrive, répondis-je en frottant mes yeux, attendant qu’ils s’adaptent à l’éclairage fluorescent cru.

Je pris le flacon de Visine dans ma poche et fis couler le liquide dans mes yeux afin de soulager les picotements.

Je priai pour ne pas avoir l’air d’une morte-vivante. C’est pourtant bien ainsi que e me sentais.

Marchant comme un zombie, les idées embrouillées, les yeux brouillés, je me rendis jusqu’à la zone du poste d’accueil. Michael se tenait là, avec le même air que moi. Il jouait avec ses mains, appuyé contre le comptoir, regardant autour de lui.

Je touchai son dos doucement, essayant de ne pas le faire sursauter.

— Michael, tout va bien ?

Il passa les mains sur son visage en se tournant vers moi.

— Ouais, Anth m’a dit que tu es passée pendant que je dormais. J’ai pensé venir te trouver ici.

— J’ai décidé de dormir un peu, moi aussi, expliquai-je en couvrant un bâillement inopportun.

— Zut, je suis désolé de t’avoir réveillée.

Il fronça les sourcils. Le manque de sommeil et le stress rendaient son regard terne.

— Ça va. Il fallait que je me réveille de toute façon, dis-je en essuyant mes yeux. Comment va ton frère ?

Le grand sourire sur son visage disait tout.

— Il s’est réveillé un peu et a baragouiné des absurdités, répondit-il en riant.

— L’anesthésie a des drôles d’effets sur le cerveau des gens.

— J’avais envie de lui embrouiller les idées, mais maman m’aurait massacré. Ça semble aller, mais il est drôlement amoché. Le chirurgien a dit que ce serait une longue convalescence. Ils ont dû mettre une barre de métal dans sa jambe, et il a des agrafes partout. Sa main est dans le plâtre et ses doigts sont enflés. Ouais, il est amoché pour le moment.

Il haussa les épaules avant d’ajouter :

— Au moins, il est en vie.

Touchant sa main, je caressai la peau rude sur sa paume, près de la naissance de ses doigts.

— Ça va être difficile pour lui, mais votre famille va l’aider à passer au travers. Comment tes parents prennent-ils ça ?

M’approchant, je m’appuyai sur lui.

Il observa mes doigts alors que je le caressais.

— Ils s’en sortent. Ils sont inquiets, bien sûr, mais ils vont mieux depuis qu’il est tiré d’affaire. Ils ont besoin de sommeil. Je n’arrête pas de leur dire de rentrer pour dormir, mais ils ont la tête dure.

Il passa son bras autour de moi et déposa un baiser sur mon front.

— Ça semble être un trait de famille, fis-je en riant tout en agrippant son tee-shirt.

Je fermai les yeux, inhalant son parfum musqué.

— Code bleu à la chambre numéro 2 ! beugla une voix dans le corridor.

Bon sang. J’aurais aimé passer plus d’une minute contre son corps dur et chaud.

— Il faut que j’y aille.

Je fronçai les sourcils en posant la tête sur sa poitrine.

— Rentre et repose-toi, Mikey. Je te verrai demain ou aujourd’hui… peu importe quel jour on est, ajoutai-je en le poussant doucement et en commençant à m’éloigner.

M’agrippant par la taille, il mit ses lèvres à mon oreille et chuchota :

— C’est Michael, doc. Je ne me rappelle pas t’avoir entendue gémir « Mikey » lorsque tu es venue sur ma queue.

La vibration de sa voix et son haleine à mon oreille me firent frissonner.

— Il faut que j’y aille. Tu es un vilain garçon, Mikey, lâchai-je en m’éloignant de son corps, me déprenant de sa prise.

Je pus entendre son rire grave pendant que je courais vers la chambre numéro 2 et le patient qui faisait un arrêt cardiaque.
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MICHAEL

Je restai au chevet de mon frère avec le reste de ma famille pendant toute la nuit. Lorsque je fus sur le point de m’effondrer, je trouvai un endroit tranquille pour fermer les yeux. Approchant une chaise, j’étirai mes jambes et posai ma tête contre le mur. Je voulais attendre que Mia termine son quart de travail.

Je tentai de calmer mon esprit, mais ne pus m’empêcher de penser à Tammy. Je ne croyais pas un seul instant qu’elle était enceinte, encore moins de moi.

Il était sûr et certain que nous n’étions pas fiancés, alors pourquoi aurais-je été tenté de seulement commencer à croire ses foutaises ? La fille délirait solidement ; je devais trouver un moyen de la remettre à sa place — et vite — avant que tout ça me pète à la figure.

Utilisant l’avant d’un soulier, j’enlevai délicatement l’autre de mon pied avant de recommencer avec les orteils. Je tirai mon tee-shirt jusqu’à mon nez pour le renifler. Il ne sentait pas aussi mauvais que je l’aurais cru après une journée entière passée à l’hôpital.

Me frottant le visage, je bâillai et me croisai les bras pour les déposer sur ma poitrine.

Merde, qu’est-ce que j’allais faire avec Tammy ?

Tammy la folledingue.

Un test de grossesse démasquerait ses manigances et percerait ses mensonges vite fait, mais comment y arriver ?

Nous n’avions pas baisé plus d’une fois ou deux au cours des six dernières semaines, et j’avais toujours mis un condom.

Je ne voulais pas d’un bébé — du moins, pas tout de suite, et sûrement pas avec une femme comme elle.

Une personne pouvait-elle même savoir qu’elle était enceinte en aussi peu de temps ? J’avais une queue ; le système reproducteur féminin représentait une énigme pour moi.

J’essayai de chasser Tammy de mon esprit. Le simple fait de penser à elle me foutait en rogne et faisait monter ma tension artérielle.

Je pensai à Mia pour me calmer les nerfs. Il y avait quelque chose d’unique chez elle, mais je n’arrivais pas à mettre le doigt dessus. Je me sentais spontanément très bien lorsqu’elle était près de moi.

Et si elles se connaissaient, toutes les deux ? Merde, je n’avais jamais pensé à ça.

Mon cœur se mit à battre très fort pendant que mes yeux s’ouvraient brusquement. Mes paumes devinrent moites à la pensée que mes mondes puissent entrer en collision pour créer un désastre majeur.

Il ne fallait pas que je me rende fou avec ça.

Je chassai Tammy de mon esprit et pensai à Mia — la sensation de sa peau, son sourire éclatant et son rire contagieux.

Ma tête tomba sur le côté, évacuant toutes les idées noires. J’avais besoin de mon lit, d’un sommeil réparateur et d’une bonne séance à la salle de sport pour remettre mon corps et mon esprit d’aplomb. Je me sentais raide après avoir dormi dans une position anormale.

Je fis craquer mon cou, reprenant mes esprits avant de retourner vers la chambre de Joe. Je voulais voir comment il allait.

Mes parents, Izzy et Anthony avaient disparu pendant mon absence. Suzy avait grimpé dans le lit pour poser avec précaution son corps autour de lui. Il l’observait pendant qu’elle dormait dans ses bras.

Je m’éclaircis la gorge pour attirer son attention.

Portant un doigt à ses lèvres, il me fit signe de m’asseoir.

— Tu nous as fait une de ces peurs, Joe.

Je pris une chaise et la déposai du côté du lit opposé à celui où était étendue Suzy.

— Je ne partirais pas comme ça, mon frère. J’ai trop de choses à vivre pour quitter ce monde, chuchota-t-il en regardant Suzy. Je suis quand même dans un sale état.

— Et tu as une sale mine, renchéris-je en souriant.

Je n’aurais plus été le même sans lui dans ma vie.

Il rit, grimaçant lorsque son corps s’agita.

— Tout me fait mal. Je vais être hors service pendant un bon bout de temps.

— Ce n’est pas grave. Soigne-toi, mec.

— Au moins, je n’ai pas bousillé la main avec laquelle je tatoue, mais ce n’est pas demain que je vais me remettre à marcher.

Il plia sa main valide, formant un poing.

— Je vais te promener en fauteuil roulant tous les jours s’il le faut. Tu pourrais même avoir un de ces scooters électriques qu’utilisent les vieux schnocks.

Je fis un sourire en coin.

Les foutus vieux le rendaient dingue.

— Ferme ta trappe, crétin, murmura-t-il en me fusillant du regard.

— Eh bien, au moins, l’accident n’aura pas compromis ta capacité à utiliser un langage aussi éloquent.

Je ris. La joie que je ressentais en menant cette simple conversation était indicible.

— Depuis quand utilises-tu le mot « éloquent » ?

— Tu n’es pas le seul à avoir fréquenté l’université, Joe. Écoute, mec ; plusieurs choses sont arrivées au cours des 12 dernières heures. À part ton accident, je veux dire. J’ai besoin de ton avis, mais je vais attendre que tu aies les idées claires.

— Mes idées sont claires comme un clairon.

— Nan, fis-je en secouant la tête, elles se sont fait chambarder, et j’ai besoin qu’elles soient au top pour m’aider à éviter la tempête de merde qui menace de s’abattre sur moi.

Je frottai mes yeux et passai les mains sur mon visage.

— Sans blague ? Je veux savoir tout de suite.

— Pourquoi moi ?

Je déposai ma tête sur son lit, souhaitant pouvoir tout effacer.

Le lit remua doucement tandis que son rire résonnait à mes oreilles.

C’était le plus beau foutu son de la planète.

— Tu vas crever de rire lorsque tu apprendras le désastre, ajoutai-je en me redressant pour le regarder en face.

Suzy battit des paupières et ouvrit les yeux, un petit sourire aux lèvres.

— Mikey ? dit-elle d’une voix endormie.

— Salut, Suz. Je n’avais pas l’intention de te réveiller. Désolé, mon chou, m’excusai-je en regardant son corps se fondre à celui de mon frère.

— Ne t’en fais pas. Il faut que je me lève. As-tu besoin de quelque chose, bébé ? demanda-t-elle à l’adresse de Joe.

Elle semblait soulagée. La veille, j’avais cru pendant un instant qu’elle allait craquer et perdre les pédales.

Ils partageaient un amour que je souhaitais trouver un jour. Je voulais que quelqu’un soit mon monde.

Merde, j’avais l’air d’une mauviette.

J’avais besoin de dormir et de me remettre les idées en place.

— Nan, chérie. Je suis bien exactement comme nous sommes en ce moment.

Il la serra contre lui et embrassa sa tête.

Je les observai avec un sourire idiot et envieux. Je touchai ma bite pour m’assurer qu’elle était toujours là.

— Est-ce que le docteur est venu pendant que je dormais ? s’enquit-elle en enfouissant son nez contre sa poitrine.

— Pas encore. L’infirmière a dit qu’il passerait ce matin, avant qu’il me transfère dans une chambre ordinaire.

— J’ai hâte de te ramener à la maison, bébé, déclara-t-elle en fermant les yeux.

— Tu veux juste me voir au lit et immobile, la taquina-t-il en humant ses cheveux.

— Je préférais que tu ne sois pas capable de parler, mais être coincé au lit n’est pas la pire chose au monde.

Elle rigola doucement en essayant de ne pas le bousculer.

Je levai les mains pour feindre une reddition.

— Très bien, les tourtereaux, lâchai-je. C’est mon signal pour sortir d’ici. Appelez-moi si vous avez besoin de quelque chose.

Je me levai et touchai le bras valide de mon frère.

— Je suis content que tu ailles bien, frérot, ajoutai-je. Je t’aime même si tu comportes comme un enfoiré des fois.

Je pressai son avant-bras, les observant tous les deux avec leurs sourires mièvres.

— Je t’aime aussi, mec, fit-il avec un sourire.

— Bye, Mikey, dit Suzy sans bouger.

En sortant de la chambre de Joe, j’envoyai un texto à Mia.


Moi : As-tu fini ta journée de travail ?



J’avais eu ma dose de l’hôpital. L’odeur d’antiseptique et de pin me levait le cœur. J’avais peur que cette odeur s’incruste à jamais dans mon nez si je restais plus longtemps.


Mia : Je vais finir dans 30 minutes.

Moi : Je peux t’attendre dans ma voiture.
 Préfères-tu me rejoindre chez moi ?

Mia : Chez toi.

Moi : As-tu faim ?

Mia : Je suis affamée.

Moi : J’aurai de la nourriture, une queue et un lit confortable pour toi.

Mia : Et si je ne les prends pas dans cet ordre ?

Moi : Je ne fais qu’offrir. C’est toi qui choisis.



Je ris en secouant la tête. Elle me plaisait vraiment.


Mia : Je serai là dans une heure.

Moi : Ne me fais pas attendre.



Je m’approchai de ma voiture avec un sourire géant sur le visage tout en enfonçant le téléphone dans ma poche. Une feuille blanche s’agitait sous mon essuie-glace et attira mon regard. Je l’arrachai du pare-brise et y jetai un coup d’œil avant de la froisser dans mon poing. Lentement, je défroissai le papier et le regardai fixement.


Mikey,

Tu ne peux tout simplement nous abandonner comme ça. Comment peux-tu renier ton propre fils ? Je ne te laisserai jamais partir. Tu m’appartiens et je t’appartiens.

Je vais me battre jusqu’à mon dernier souffle.



Je soupirai. J’avais envie de vomir. Je froissai de nouveau le papier avant de le jeter par terre. Je m’occuperais de ses conneries bientôt et mettrais un terme à ses petits jeux.

La folie et moi, nous ne faisions pas bon ménage.




CHAPITRE 15

MIA

Je me pelotonnai contre Michael et goûtai au contraste marqué entre sa peau chaude et les draps froids sur mon corps.

L’effet apaisant de sa main qui caressait le dos de mon bras me donna l’impression de me fondre en lui. Je passai lentement les doigts sur la repousse qui ornait sa mâchoire, chaque poil piquant le bout de mes doigts. La rugosité se ressentit sur ma peau comme de petits chocs qui se répandaient dans ma main. Je m’endormis en écoutant les battements de son cœur.

— Mia... chuchota Michael à mon oreille, me réveillant.

— Mmm ?

J’étais trop fatiguée pour parler.

— J’ai envie de toi.

Ses lèvres effleurèrent mon oreille pendant que sa main caressait la peau juste au-dessus de ma petite culotte.

— Ouais, murmurai-je en poussant mes fesses contre son érection, me sentant toujours à moitié endormie.

Il passa le bras autour de moi et me tira plus près, et ses doigts plongèrent sous ma petite culotte. Son haleine était chaude et semblait bruyante contre mon oreille. Passant les doigts sur ma chatte humide, il gémit lorsqu’il trouva mon clitoris.

Ses doigts mouillés bougèrent de façon rythmique sur ma peau tendre. Je me tortillai, et un petit gémissement se détacha de mes lèvres. Arquant le dos, je poussai mon cul contre son érection. J’étais complètement mouillée entre les jambes. J’avais besoin de plus que sa main pour soulager la tension.

S’éloignant de moi, il me plaça sur le dos sans parler. Je n’eus pas à attendre longtemps avant d’entendre le déchirement de l’emballage, puis le matelas s’enfonça lorsqu’il s’installa entre mes jambes.

Je clignai mes yeux embrouillés et regardai sa silhouette sombre agenouillée devant moi alors qu’il enfilait le condom.

Se penchant sur mon corps, il murmura contre mes lèvres :

— Ça va, Mia ?

— Oui, répondis-je d’une voix endormie, n’étant pas encore tout à fait réveillée.

Lorsqu’il frotta son gland contre mon orifice, mes yeux s’ouvrirent brusquement. Il me pénétra en poussant, ce qui me réveilla davantage.

Des mains chaudes glissèrent sur mes côtes avant de prendre mes bras et de les lever au-dessus de ma tête.

Je détendis les bras sous sa poigne, appréciant les petits grognements qui remplissaient la pièce et la sensation de lui en moi.

Il remuait en moi lentement, caressant mon vagin. Je gémis et sentis l’orgasme qui se pointait, mais en restant hors d’atteinte. J’avais besoin de plus de friction, de plus de vigueur pour me laisser aller. J’enroulai les chevilles autour de ses jambes tandis que les perçages me massaient profondément et de la bonne manière, envoyant des chocs dans tout mon système.

La force de son va-et-vient augmenta pendant qu’il me baisait de façon implacable. Mes doigts s’enroulèrent autour des siens, qui clouaient mes bras à l’oreiller. Une chaleur humide sur mon mamelon me fit tressauter. Les sensations étaient décuplées dans mon état de demi-sommeil.

Quand il me mordit, je poussai un petit cri, le plaisir se répandant dans mon corps.

Je poussai ma tête contre l’oreiller. Mes bras se contractèrent sous sa poigne et je retins mon souffle. Dans l’obscurité, ma vue fut envahie de couleurs vibrantes quand je fus submergée par l’orgasme. J’eus l’impression d’avoir le souffle coupé, devenant molle sous lui tandis qu’il pourchassait son plaisir. Me pilonnant avec sa queue encore et encore, Michael poussa un cri, son corps tremblant jusqu’à ce qu’il s’écroule sur moi.

S’écartant en roulant, il enleva le condom en le faisant claquer. Le lit remua pendant qu’il roulait de nouveau. Michael Gallo me tint alors en cuillère.

— Dors, Mia, chuchota-t-il à mon oreille en déposant un baiser doux sur mes cheveux.

Je fermais les yeux en reculant mes fesses pour ne laisser aucun espace entre nous.

La paix que je ne trouvais que dans ses bras réapparut alors que je replongeais dans le sommeil.

Michael avait l’air nerveux lorsque nous nous réveillâmes. Nous avions besoin tous les deux d’aller à la salle d’entraînement pour nous détendre et nous défouler.

Je touchai son bras tandis qu’il conduisait, semblant être absorbé dans ses pensées.

— Il va bien aller ; tu le sais, hein ? demandai-je en souhaitant que ça l’aide à se sentir mieux.

— Ouais, je sais, répondit-il en hochant la tête.

J’étudiai son profil. Son front était plissé et son regard semblait absent. Son éclat et son humour salace s’étaient estompés quelque part entre le sommeil et notre trajet jusqu’à la salle d’entraînement.

— Alors, qu’est-ce qui ne va pas ?

— Un truc qui me préoccupe, c’est tout. Ça n’a rien à voir avec nous, Mia. Un truc de merde à gérer.

— Je suis douée pour écouter, Michael.

Je caressai son bras, voulant l’encourager à partager ses tracas avec moi.

Se tournant vers moi, il expira et plissa le front.

— Je te crois, mais il y a des choses dont il faut que je m’occupe moi-même.

Je retirai ma main, la déposant sur mon genou.

— OK, cédai-je en regardant par la vitre.

Je n’avais rien à ajouter.

Nous nous garâmes dans le stationnement après avoir roulé en silence. Il avait beau dire que ce qui le tracassait ne nous concernait pas, je savais reconnaître les salades lorsqu’on m’en servait.

Il prit ma main, la pressant doucement pendant que nous entrions à la salle d’entraînement.

— Je vais courir sur le tapis de course ; tu veux venir ? m’enquis-je.

— Nan, je préfère lever des poids.

Se penchant, il m’embrassa sur la joue.

— On se voit plus tard, ajouta-t-il.

Ça semblait platonique et impersonnel, tout le contraire du rapport sexuel que nous avions eu pendant la nuit.

— Ne m’oublie pas, mon joli.

Je commençai à m’éloigner et me retournai pour le regarder avec un sourire. Ça donnait l’impression que j’étais en manque d’affection et ne me ressemblait pas du tout.

Il m’avait embrouillé l’esprit.

Il agrippa mon bras, m’attirant contre lui.

— Je ne pourrais jamais t’oublier, Mia. Il faut que tu t’enlèves ça de la tête tout de suite. Je ne pense à aucune autre femme.

Puis il tapa mes fesses et murmura :

— Allez, file. Ne regarde personne d’autre que moi. Pigé ?

Ouais, le Michael espiègle était de retour !

Pendant que je m’éloignais, je regardai par-dessus mon épaule.

— Je ne peux rien faire si quelqu’un se trouve dans ma ligne de mire. Qu’est-ce que tu peux faire contre ça, mon grand ?

Je fis un sourire en coin.

Sa bouche se fendit d’un sourire extrêmement malicieux.

— Je connais des façons de te punir.

Il m’adressa un clin d’œil, et j’eus envie de sauter dans ses bras pour capturer sa bouche dans un baiser.

Peu importe ce qui le tracassait dans le camion, ça s’était évanoui.

Des papillons remplirent mon ventre, et je marchai un peu plus vite pour éviter qu’il nous détourne tous les deux de notre objectif du moment.

— Tu sais où me trouver.

Je pointai les tapis de course du pouce par-dessus mon épaule. Je me retournai, soulagée d’avoir quelques minutes à consacrer à ma personne.

Je joggai sur le tapis de course et en profitai pour lire mes courriels en retard. J’essayais aussi de finir un livre depuis une semaine sans succès, et j’avançai dans ma lecture pendant que je courais. Après chaque page, j’observais Michael pendant un moment avant de me replonger dans le bouquin.

Il avait commencé avec des haltères pour ses bras. Il regardait dans un miroir, étudiant ses mouvements, et nos regards se croisaient de temps à autre.

Il était remarquablement beau, avec ses muscles qui ondulaient sous une peau dépourvue du moindre gramme de gras. Je savais qu’il s’entraînait comme une bête, mais pour l’amour de Dieu, pourquoi le mec n’avait-il pas une trace de quelque chose quelque part ? J’adorais la sensation de son corps dur comme le roc contre le mien.

Il mit une barre derrière sa tête, s’accroupissant lentement avant de se lever en grognant. Sa face devint rouge, et une veine se démarqua sur son front à chaque levée.

Je me pourléchai les lèvres, ne trouvant plus aucun intérêt à mon livre, les yeux rivés sur lui. C’est ainsi qu’il entretenait ce cul dur comme la pierre et ces cuisses grosses comme des troncs d’arbre.

Je le fixai, hypnotisée par son cul, le regardant monter et descendre. Chaque muscle de son corps ondula lorsqu’il enleva son tee-shirt avant de lever de nouveau le poids.

Bon sang de bon sang qu’il était sexy !

Il grognait chaque fois qu’il s’accroupissait. C’était différent des bruits qu’il produisait durant le sexe. C’étaient des grognements d’effort et de tension, pas de plaisir. L’effet que ça me faisait était le même. Mon visage rougit tandis que mon sexe se contractait et que mon cœur battait la chamade. Je pris ma serviette sur une barre et la tapotai sur la peau autour de mon cou.

Nos regards étaient rivés l’un à l’autre tandis que nous changions de place dans la salle. L’air entre nous était lourd et la tension sexuelle, palpable pour qui portait attention. Il déposa les haltères par terre et essuya sa peau humide.

J’avais envie de lécher la sueur sur son corps, et je n’étais pas le genre de fille qui raffolait habituellement d’un homme en sueur.

Son sourire s’agrandit alors qu’il s’approchait pour venir se planter entre mes jambes.

Il se tint entre mes jambes, baissant les yeux sur moi pendant que je soulevais les haltères.

— Tu as besoin d’aide ?

— Nan, je m’en occupe. 24, répondis-je en soulevant la barre, essayant d’ignorer son regard qui parcourait mon corps. 25, grognai-je en la remettant en place, essayant de reprendre mon souffle. Tu ne devrais pas rester là bouche bée, Michael.

Je lui souris en respirant de façon bruyante.

— Je ne suis pas bouche bée, Mia. Je suis juste en train de te déshabiller mentalement et de fantasmer sur tous les trucs cochons que je vais te faire quand tu reviendras chez moi.

Ma bouche s’ouvrit toute grande alors que je me rasseyais et le regardais fixement. Ma tentative pour ralentir ma respiration fut contrecarrée par ses paroles. La tension sourde que je sentais entre mes jambes se transforma en palpitations.

Il toucha mon sternum, suivant la trace que les gouttes de sueur laissaient jusqu’à mon corsage.

— Je veux que tu sois couverte de sueur comme ça lorsque tu seras sous moi, jouissant sur ma queue, me criant d’arrêter.

Il me donna un baiser léger comme une plume avant de se reculer avec un grand sourire.

Foutu enfoiré.




CHAPITRE 16

MICHAEL

Pointant l’érection qui était sur le point de déchirer mon pantalon de survêtement, je dis :

— Je ne peux pas croire que tu vas me laisser comme ça, doc.

— Ouep, fit-elle en hochant la tête. Tu vas survivre ; ce n’est pas une maladie mortelle, rigola-t-elle en ajustant son chemisier. Il faut que tu ailles voir ton frère, et je dois aller chez moi un peu.

— Je ne peux pas appeler ma mère ou Suzy pour avoir de l’aide. Ça ne peut être réglé que par toi.

Je m’empoignai, ajustant ma queue.

— L’absence renforce les liens, lâcha-t-elle en montant son pantalon.

Je me levai en marchant vers elle, et elle se recula.

— Au diable les liens ; c’est ma queue qui a besoin d’efforts.

Je souris en essayant de la toucher, mais elle se plaça hors d’atteinte.

— Appelle-moi lorsque tu auras fini à l’hôpital, et je verrai ce que je peux faire pour t’aider avec cette problématique.

Attrapant ses clés sur la table de la cuisine, elle se déplaça plus vite que je l’aurais cru possible.

— Viens ici, femme.

Je piquai vers la gauche, utilisant le coin de la table pour me propulser.

Elle courut dans la direction opposée en couinant.

— Tu es peut-être fort, mais je suis plus rapide, Mikey.

Je me déplaçai vers la gauche puis fonçai sur la droite, essayant de la prendre par surprise.

— Femme, qu’est-ce que je t’ai dit à propos du fait de m’appeler Mikey ?

S’arrêtant en face de moi, elle posa ses mains sur la table et se pencha avec un énorme sourire.

— Je dois avoir oublié, mais je crois qu’il était question de punition, Mikey.

Me déplaçant de nouveau, je tendis la main pour attraper son bras, mais elle m’échappa.

— Merde, cette foutue érection me ralentit. Veux-tu la caresser pour moi, s’il te plaît ?

— Tu es un porc ! s’écria-t-elle en riant, avant de tirer la langue en fermant les yeux.

Je me déplaçai aussi vite que possible pour l’attraper.

— Je t’ai eue. Allez, Mia. Je peux faire ça vite.

Passant ma langue sur son cou, je mordillai son lobe d’oreille. Son rire s’estompa tandis qu’elle pressait les seins contre moi.

— S’il te plaît ? chuchotai-je en suçant son oreille.

Elle gémit en pressant mon bras.

— Non, répondit-elle d’une voix pantelante.

Je caressai son sein, frottant le mamelon dur sous mon pouce.

— Ça vaudra le coup, crois-moi.

Je la poussai vers l’arrière en direction de la table.

— Je ne veux pas faire ça vite. Je veux que ça soit long et torride.

Elle mordit ma lèvre avant de poursuivre.

— Appelle-moi une fois que tu auras visité Joe, et si tu es gentil, ça vaudra le coup, murmura-t-elle contre mes lèvres, ce qui fit se tortiller ma queue.

— Casse-couilles.

Je la relâchai et me réajustai.

— Je me décrirais plutôt comme une protectrice de chattes que comme une casse-couilles, lança-t-elle avant de m’embrasser sur la joue.

Il me fallut lutter contre l’envie de la jeter sur la table et déchirer son pantalon.

— Tu es exaspérante.

Son rire remplit la pièce alors qu’elle arrivait à la porte. La suivant sur ses talons, je la fis tourner et la poussai contre la porte. Je posai les mains de chaque côté d’elle.

— Es-tu sûre que je ne peux pas te convaincre de rester ?

Elle fit un grand sourire avant de frotter son nez contre le mien.

— Non. Sois un gentil garçon. Je serai à la maison plus tard. À tout à l’heure.

Elle m’embrassa sur les lèvres en s’écartant. Je pressai mon corps contre le sien et capturai sa bouche.

— C’est toujours non, marmonna-t-elle contre mes lèvres.

— Je vais t’appeler. Je vais avoir besoin d’un sérieux coup de main si je me promène avec cette trique toute la journée.

— Ce ne sera probablement pas la première fois de ta vie ni la dernière, rigola-t-elle.

Nous sursautâmes tous les deux lorsque mon téléphone vibra dans ma poche. Soupirant, je le sortis et jetai un coup d’œil à l’écran.

— C’est maman. Il vaut mieux que je le prenne.

Elle hocha la tête en ouvrant la porte.

— Parle à ta mère. Je te rappelle plus tard, dit-elle en me saluant de la main avant de refermer la porte derrière elle.

— Salut, maman.

— Où as-tu été toute la journée, Michael ?

— J’arrive, maman. Je devais m’entraîner.

— Nous devons être là pour ton frère pendant qu’il est à l’hôpital. Personne n’aime être seul.

C’était le problème avec une famille italienne parfois étouffante. La mienne avait tendance à être comme cul et chemise tous les jours, et toute la journée.

Joe souhaitait probablement passer quelques moments seuls avec Suzy, mais connaissant mes parents, sa chambre devait avoir plus de visiteurs que le Bunny Ranch à Vegas.

— Maman, tu sais que mon combat arrive bientôt. Il faut que je m’entraîne tous les jours. J’ai relâché un peu, et je dois laisser sortir de la vapeur. Je saute dans la douche et j’arrive. Comment va-t-il, en passant ?

— Il a meilleure mine, et ils l’ont transféré dans une chambre ordinaire. Il est sorti du bois, Dieu merci.

— Je suis heureux de l’entendre. Quelqu’un a-t-il appelé Thomas ?

— Non ; je ne pense pas qu’il a besoin de l’apprendre. Joseph ira bien. Pas besoin de l’inquiéter, Michael.

— Maman, il a le droit de savoir.

Mes parents m’exaspéraient avec ces conneries. Thomas aurait voulu être au courant s’il arrivait quoique ce soit à l’un d’entre nous. Il allait être en rogne quand il apprendrait qu’on l’avait mis à l’écart.

— On verra. C’est à ton père et à moi de décider. Ramène ton popotin ici.

Thomas s’était servi de son travail pour éviter les dîners du dimanche et les événements familiaux qui auraient ennuyé n’importe qui. Mes parents ne lui avaient jamais adressé le moindre reproche.

Sacré veinard.

— Laisse-moi raccrocher et je vais pouvoir arriver plus vite, maman.

Son rire doux remplit mon oreille. J’adorais cette femme, mais parfois, elle me rendait furax.

— Très vrai. À tout de suite, mon bébé.

Elle nous appelait tous « bébé ». J’imagine que c’était mieux que « crétin ».

Mes parents nous ensevelissaient parfois sous leur amour. Ils nous étouffaient, mais au moins, on connaissait leur position. Nous les aimions inconditionnellement et de tout notre cœur.

— Bye, maman, lâchai-je en coupant la communication avant qu’elle puisse ajouter autre chose.

J’entrai dans la salle de bains, pensant à Tommy tout en tournant le téléphone dans ma paume. Je ne pouvais lui cacher ça. Ce n’était pas bien.

Je lui envoyai un message avant de passer sous la douche.


Moi : Rappelle-moi quand tu auras l’occasion, j’ai des nouvelles.



Je pris ma douche rapidement, voulant me rendre à l’hôpital avant que ma mère rappelle pour me passer un savon.

Pendant que j’attrapais mes clés pour sortir, mon téléphone se mit à sonner.

— Allô ?

— Salut, Mike. Qu’est-ce qui se passe ? Je n’ai pas beaucoup de temps, mais je voulais prendre des nouvelles, dit calmement Tommy.

— C’est Joe. Il va bien maintenant, mais il a eu un accident de moto dimanche.

Il retint son souffle avant de reprendre.

— C’est grave ?

— Une jambe amochée et une main brisée. Il a été éjecté, mais il portait un casque. Sinon, nous serions tout en pleine planification des funérailles.

— Merde ! Ne pas pouvoir voir tout le monde et savoir ce qui se passe me rend dingue.

Il retint son souffle encore une fois avant d’expirer.

— Tu as recommencé à fumer ? m’enquis-je.

— Ouais ; quand tu es à Rome, tu fais comme les Romains, mon frère.

Je secouai la tête. Je ne pouvais imaginer la vie qu’il menait ou ce qu’il devait faire pour se fondre au groupe de motards qu’on lui avait assigné.

— Est-ce qu’il faut que je rentre ? s’enquit-il

— Nan, je voulais juste que tu sois au courant.

— Merde, pourquoi est-ce que ç’a été aussi long avant qu’on me le dise ? dit-il en s’emportant.

— Maman et papa ne voulaient pas te déranger ; ils ne voulaient pas que tu t’inquiètes, expliquai-je en montant dans ma camionnette.

— Mike, écris-moi n’importe quand il se passe des trucs moches. Je te rappellerai toujours dès que possible. Ne les laisse pas me cacher les choses déplaisantes, tu m’entends, mon frère ?

— Ouais. Et toi, Tommy, tu vas bien ?

Je me sentis soulagé de pouvoir lui parler. Chaque jour, je me demandais s’il allait bien ou s’il était même encore vivant. Être coupé de lui était complètement flippant.

— Je vais bien ; il se passe juste des trucs fous. Mais ça va. Ne t’inquiète pas pour moi, Mike. Dis à tous les autres que je les aime. Il faut que je file.

— Prends soin de toi, mec. Surveille tes arrières.

— Dis bien aux autres que je les aime. Et donne un bec à maman de ma part.

Sa respiration était devenue plus saccadée.

— Je t’aime aussi, Thomas, déclarai-je en fondant en larmes tandis que la communication était coupée.

Je n’avais pas pleuré depuis que je m’étais blessé dans la cour d’école quand j’étais enfant, mais entendre la voix de Thomas faisait en sorte que j’avais de la difficulté à garder mon calme. Cela faisait plus d’un an que je ne l’avais pas vu, et je me sentais soulagé de savoir qu’il allait bien et qu’il était encore prêt à se battre.

J’essuyai l’eau de mes yeux, jetai le téléphone sur le siège du côté passager puis me dirigeai vers l’hôpital.

*

En marchant dans les corridors de l’hôpital, je restai sur mes gardes. Je m’attendais à voir Tammy la folle surgir de nulle part. J’étais sûr qu’elle rôdait dans les corridors à ma recherche.

En entrant dans la chambre de Joe, je dis :

— Me voilà.

— Il était temps, trouduc, répliqua Izzy en me regardant et en faisant rouler ses yeux.

— Je t’aime aussi, sœurette.

Je lui soufflai un bisou et souris.

— Une chance que c’est une chambre individuelle ! rigolai-je en les voyant tous.

Pauvre Joe. Ils étaient restés là à le fixer toute la journée.

— Joe ! Comment ça va, mec ? m’enquis-je en approchant de son lit pour l’embrasser sur la joue.

Il laissa fuser une bouffée d’air en s’installant plus confortablement.

— Je m’ennuie à mort et je suis prêt à filer d’ici.

— Je peux seulement l’imaginer, mais je pense que tu vas être ici un petit bout de temps. Désolé de ne pas être arrivé plus tôt.

— Ne t’inquiète pas pour ça. Tu as des trucs à faire. C’est quand, le combat ?

M’asseyant au bout de son lit, je répondis :

— Dans deux semaines environ.

— Je veux une place dans la première rangée. Je suis tellement excité pour toi. Tu vas gagner celui-là ? s’enquit-il en haussant un sourcil.

— Bon Dieu, oui. C’est dans la poche si je maintiens le cap. M’as-tu déjà vu perdre un combat ?

Il secoua la tête.

— Jamais, et tu n’as pas répondu pour la place au premier rang.

— J’ai des billets pour tout le monde. Et j’en ai quelques-uns de plus.

Je pliai le genou pour le poser sur le lit.

La pièce était remplie de conversations. Izzy et Suzy parlaient de vêtements ou d’un autre truc de filles. Mes parents parlaient à Anthony à voix basse, et je n’arrivais pas à discerner ce qu’ils disaient. Je ne savais pas que ma famille pouvait parler de façon aussi discrète.

Il y eut un moment de silence autour de nous lorsque Joe me demanda :

— De quoi voulais-tu me parler plus tôt ?

Je me pris la tête et frottai mes yeux avec le pouce et l’index. Merde, faites venir l’inquisition Gallo.

— De quoi est-ce qu’il parle ? demanda Izzy derrière moi.

Évidemment, c’était à elle de briser le silence après avoir entendu quelque chose comme ça.

Me tournant, je la regardai droit dans les yeux sans fléchir.

— Un truc de mecs, Iz. Ne t’inquiète pas pour ça.

Ses yeux se rétrécirent pour ne former que deux fentes pendant qu’elle me lançait un regard noir. Izzy me connaissait aussi bien que tous ceux présents dans cette pièce, et je priai pour qu’elle sache quand laisser tomber.

— Tu joues toujours la carte des pénis. Quelle connerie !

— Isabella ! intervint ma mère. T’ai-je appris à parler de cette façon ?

— Je suis une grande fille, maman. Et en passant, oui, tu me l’as appris. Tu as eu quatre garçons et une fille. Comment pourrais-je parler autrement ?

Ma mère et Izzy éclatèrent de rire.

Je regardai Joe et articulai silencieusement « Plus tard ».

Il abaissa le menton sans faire aucun autre mouvement. Il savait aussi bien que moi à quel point ce groupe était indiscret, et j’avais besoin de m’occuper de Tammy dans le plus grand secret.

— Pourquoi n’irions-nous pas tous à la cafétéria pour laisser les garçons avoir leur conversation ?

Maman essayait toujours d’être diplomate.

— Bonne idée, j’ai besoin de me dégourdir les jambes, dit mon père. Viens, fillette.

Se levant, mon père tendit la main à Izzy.

Elle soupira et mit les doigts dans sa paume.

— Tout ce que tu veux, mon petit papa.

Elle le menait par le bout du nez.

Ils s’entendaient bien et savaient comment obtenir ce qu’ils voulaient. Izzy cédait sur les petites choses parce qu’elle savait que papa la soutiendrait toujours. Elle serait toujours sa petite fille.

— Je vais rester ici, dit Anthony en regardant mes parents. Je joue ma carte du pénis.

Il adressa un sourire narquois à Izzy.

Je jure que je pus voir une veine saillir sur le front de cette dernière.

— Nous serons de retour dans 10 minutes, dit papa en tirant Izzy par le bras.

Nous restâmes assis en silence en attendant qu’ils soient assez loin pour ne pas nous entendre. Anthony passa la tête dans le corridor.

— La voie est libre, annonça-t-il.

— Qu’est-ce qui se passe, mec ? demanda Joe.

— Tammy a perdu les pédales, leur appris-je en secouant la tête.

Je n’en revenais toujours pas de ses conneries.

Joe tordit les sourcils en m’observant.

— Tammy... ?

— La folle à l’album de scrapbooking ! T’es-tu cogné la tête plus fort que nous ne le pensions ?

Il rit en se tenant les côtes.

— Merde, je me souviens d’elle, maintenant. J’avais d’autres choses en tête que ta copine.

— Ce n’est pas ma copine. Elle m’a vu à la cafétéria ici et a prétendu que nous étions fiancés, mon gars.

— Dis-moi que tu plaisantes.

Il avait la bouche grande ouverte en me fixant.

— Je lui ai dit de me foutre la paix, et elle m’a dit que je ne pouvais la plaquer comme ça, puisque nous étions fiancés. Lorsque j’ai démenti tout ça et que j’ai commencé à m’en aller...

Je ne voulais pas finir la phrase. Le simple fait d’y penser me donnait la nausée.

— … elle a crié qu’elle était enceinte.

Son corps s’immobilisa, et ses sourcils se joignirent en une seule ligne.

— De qui ? demanda Joe.

— De moi, crétin.

Je haussai les épaules.

— Est-ce que c’est vraiment possible ? demanda Joe en essayant de se rasseoir.

— Merde, non. Je ne pense pas. Je veux dire, je ne suis pas médecin, mais si je me rappelle bien mes cours de bio, il n’y a aucune chance.

— As-tu pris tes précautions ? me demanda-t-il en se frottant le front.

Anthony était assis juste là, secouant la tête pendant qu’il jouait sur son téléphone.

— Oui, et nous ne l’avons fait que quelques fois. Elle ne peut même pas déjà savoir si elle l’est. Le peut-elle ?

— Merde, je ne sais pas, mais tu dois t’en assurer, Mike.

Je posai ma tête dans ma main, passant les doigts dans mes cheveux. Il avait fallu que je tombe sur la pire folle du comté et que je plante ma bite en elle.

— Il faut que je règle cette connerie et que je remette la folle à sa place.

Dieu aurait le dernier mot.

— Je dirais qu’il faut que tu fasses quelque chose avant que cette merde te saute au visage, renchérit Joe en me pointant et en secouant la tête. Combats la folie en confrontant la fille et en l’asseyant.

— Je vais me débrouiller. Tu as tes propres problèmes.

Je fis un signe vers sa jambe bousillée.

— Hé, une simple blessure, répliqua Joe d’un air sérieux.

Nous nous mîmes tous à rire en saisissant la référence à Monty Python. La meilleure scène de film jamais tournée. Lorsque le type perdait ses membres et continuait de prétendre qu’il s’agissait d’une simple blessure, jusqu’à ce qu’il saute sur une seule jambe, sans bras, en faisant gicler du sang partout… c’était épique. Je pense que nous avions rendu ma mère folle en la faisant rejouer pendant des mois lorsque nous étions enfants.

— Tu as besoin de mon aide, Mike ? demanda Anthony.

— Nan, c’est mon problème, Anth. C’est juste que je ne veux pas gâcher ce qui se passe entre Mia et moi.

— Qui est Mia ? demanda Joe.

— La fille que j’ai rencontrée à la salle d’entraînement. Elle est médecin ici, et nous avons passé du temps ensemble.

Je frottai mes yeux et passai mes mains dans mes cheveux.

— Elle me plaît vraiment, et je n’ai pas envie que Tammy gâche tout.

— Une docteure ? Je suis impressionné, Mike. Attends... pourquoi Tammy était ici ?

— Elle travaille ici elle aussi. Je suis vraiment foutu si elle tombe sur Mia.

Anthony leva les yeux de son téléphone.

— Oh, merde. Il vaut mieux que tu gères ça rapidement, avant que ça te pète à la figure.

— Juste une fois, j’aimerais que ma bite ne cause pas autant de problèmes ! m’écriai-je en regardant le plafond.

— Continue de planter ce machin dans n’importe quelle chatte du coin, et tes emmerdes ne finiront jamais.

— Ce n’est pas parce que tu as trouvé Suzy que tu es devenue une référence en matière de relations amoureuses, Joe.

— Non, mais quand j’ai trouvé quelque chose de trop bien, je l’ai su. Et qu’il fallait qu’elle soit à moi.

— Mené par le bout du nez, grommela Anthony avant de se mettre à rire.

Je devais prendre le contrôle de la situation.

Pourquoi fallait-il qu’elle perde les pédales alors que Mia entrait à peine dans ma vie ?




CHAPITRE 17

MIA

Toute la semaine, Michael n’avait pas été plus lui-même. Distant et préoccupé. Je lui avais demandé souvent de partager ce qui lui causait du souci, mais il avait dit non, et j’avais cessé d’insister. Parfois, il y avait des choses que je n’avais pas envie de partager alors que je gérais la situation. Je lui avais donc laissé de l’espace en espérant qu’il m’en parlerait lorsqu’il serait prêt.

Ma semaine avait été occupée, presque au point d’être mouvementée. J’avais travaillé à l’hôpital et à la clinique tous les jours. Michael s’était entraîné, avait passé du temps avec sa famille à l’hôpital et avait tenu le salon de tatouage.

Sa vie était tout aussi remplie que la mienne. Nous devions être créatifs pour nous voir pendant que son frère se trouvait à l’hôpital. Je l’avais rencontré tôt un matin pour le regarder s’entraîner avec Rob. Un petit ring avait été aménagé dans la salle juste pour que Michael et Rob puissent s’y entraîner.

J’avais été tentée de sauter dans le ring pour évacuer un peu de stress sur la cible ou sur Rob, mais je n’avais pas eu envie de me ridiculiser. Je passais donc le temps à courir sur le tapis de course en regardant Mike botter les fesses de Rob. Cela me redonnait le sourire.

Samedi soir, Michael apporta le DVD de son combat à New York chez moi. Il y affrontait Victor « La Mâchoire » Torrez.

En insérant le disque dans le lecteur, il m’expliqua que le combat ne se déroulerait pas dans un ring conventionnel et qu’il n’était pas un boxeur. Je ne connaissais rien aux règles des MMA, les arts martiaux mixtes. Pour moi, c’était juste un joli nom donné à un sport où deux hommes se tabassaient mutuellement.

Aussitôt que le match commença, je sus que ma première impression au sujet de ce qu’il appelait un sport était la bonne ; c’était barbare.

Il y avait quelque chose dans le fait de regarder Michael qui me fit remuer sur ma chaise et fit rougir mon visage.

Merde, il était sexy et semblait fort pendant qu’il sautait d’une jambe à l’autre dans la vidéo.

— Regarde le prochain coup, indiqua-t-il en s’asseyant à côté de moi sur le sofa tout en donnant un coup dans le vide.

Son pied balaya les jambes de l’autre homme. Michael le cogna au visage. La sueur et le sang volèrent quand il toucha sa mâchoire. La télé HD montrait un peu trop de détails à mon goût.

— L’enchaînement se nomme ground-and-pound.

Il était hypnotisé par la télé, un grand sourire sur le visage.

— As-tu gagné ? demandai-je en couvrant mes yeux pour éviter de regarder les hommes se battre.

Il se tourna vers moi, l’air choqué.

— Il faudra que tu regardes le combat pour le découvrir, mais d’après toi ? lâcha-t-il en riant.

— Tu as gagné ; sinon tu ne me le montrerais pas, répliquai-je avec un sourire avant de reporter mon attention sur la télé.

Même si je connaissais l’issue du combat, regarder la séquence me noua l’estomac. Mon cœur battait dans ma gorge pendant que j’étais assise sur le rebord du sofa, regardant l’enregistrement entre mes doigts, placés devant mes yeux.

Michael pressa mon genou avant de le tapoter délicatement.

— J’ai trop hâte de retourner dans la cage.

— Combien de temps as-tu dit qu’il restait avant le prochain combat ?

Je regardai son visage : sa satisfaction était évidente.

— Juste deux semaines environ. Je vais alléger mon emploi du temps au salon pour les préparatifs finaux.

— Où se déroulera-t-il ? demandai-je en priant pour que ça se passe très loin.

À quel point réagirais-je si je le voyais se battre avec un autre homme en chair et en os au lieu d’être témoin de ça sur une vidéo ? Le rugissement de la foule à chaque coup porté était perturbant, et en personne, ça devait être assourdissant.

— Ici même, à Tampa. J’ai voulu participer parce que c’était près de la maison. Tu vas venir, hein ?

— Euh... ouais, j’imagine que je serai là.

Je reportai mon attention sur la télévision tandis que son poing entrait de nouveau en contact avec la mâchoire de son adversaire. La tête de ce dernier fut projetée vers l’arrière, et je pus voir la satisfaction sur le visage de Michael.

— Pourquoi es-tu allé à New York pour ce combat ?

— Je veux que tu viennes, Mia, déclara-t-il en ignorant ma question. Il faut que tu en voies au moins un en vrai. C’était un gros combat. Il passait sur une chaîne payante et a aidé à faire parler de moi. Je veux me faire un nom dans cette industrie.

— Pourquoi voudrais-tu faire ça quand tu réussis déjà en affaires ?

Je le regardai, complètement déroutée par la différence entre l’homme que je connaissais et celui que je voyais à l’écran. Le combattant me foutait les jetons, mais l’homme qui se tenait près de moi me faisait me sentir en sécurité et à l’aise. Je le voyais comme un sentimental, même si je ne le lui avais jamais dit.

— Je pratique les arts martiaux mixtes pour la sensation et le défi. Je quitterais volontiers mon emploi au salon de tatouage pour combattre à temps plein. Attends, voici la fin ; il faut que tu regardes.

Touchant mon menton, il tourna mon regard vers la télévision.

Michael soumettait « La Mâchoire » par un étranglement au sol. Leurs jambes étaient entortillées, leurs corps emmêlés tandis qu’il écrasait le cou de l’homme, lui coupant le souffle. Je ne pouvais détourner le regard, peu importe combien j’en avais envie ; j’étais pétrifiée. Puis ils se relâchèrent mutuellement.

— Qu’est-ce qui vient de se passer ? demandai-je, confuse de voir le match se terminer aussi abruptement.

— J’ai gagné. L’arbitre a mis fin au combat parce que le gars perdait connaissance. C’est une règle stupide, mais…

Il haussa les épaules en esquissant un sourire.

— Oh, fis-je en reportant mon attention sur l’écran.

Sa poitrine se soulevait avec effort, ses yeux semblaient féroces et des gouttelettes de sueur glissaient sur son corps. La télé HD était peut-être une bonne chose, après tout.

— Je pourrais voir cet enregistrement un million de fois, dit-il en fermant la télé et en se tournant vers moi.

— Tu l’as probablement déjà fait, répliquai-je avec un sourire en coin.

— Femme moqueuse.

Il commença à me chatouiller les côtes.

Je me tortillai, essayant de me libérer.

— Arrête ! couinai-je tandis qu’il me poussait vers l’arrière sur le sofa.

Ses doigts bougeaient sur mes côtes, et j’essayais de reprendre mon souffle.

— Je dois te donner une bonne leçon.

Le poids de son corps faisait en sorte qu’il était difficile de respirer.

Je ris en essayant d’écarter ses mains de mes côtes.

— Michael, arrête. Je ne peux plus respirer, haletai-je entre deux rires tout en repoussant ses doigts.

Ses mains s’immobilisèrent tandis qu’il se penchait sur mon corps, son visage au niveau du mien.

— Tu es terriblement belle lorsque tu souris.

Ses yeux parcoururent mon visage, et je sentis son érection se presser contre ma jambe.

Il était dur comme le roc.

— C’est moi ou le combat t’a allumé ? m’enquis-je.

Je ne l’admettrais jamais, mais mon corps avait besoin du sien. Mon Dieu, j’étais une telle hypocrite !

— C’est ton rire qui m’a fait ça, pas le combat.

— Je...

Il plaqua une main sur ma bouche et m’embrassa dans le cou.

— Nous avons assez bavardé.

Je ricanai sous sa main et pointai la langue pour le goûter.

— Je pensais que tu aimais ma voix, marmonnai-je entre ses doigts.

— Chhut, murmura-t-il en passant le nez sur ma joue avant de passer la langue dans mon cou.

La chaleur humide envoya de petites étincelles jusqu’à mon sexe.

Mes doigts s’enfoncèrent dans son dos pendant que je m’accrochais à lui, appréciant la sensation de sa langue. J’en voulais plus. J’avais envie de lui.

Lorsque ses lèvres touchèrent ma clavicule, mon corps tressaillit et mon sexe se contracta. Je pouvais sentir que je me mouillais entre les jambes. Mon corps était un traître, mais à ce stade-ci, le soulagement de cette palpitation était tout ce qui comptait.

Ma tête tomba sur le côté et j’ouvris les yeux. Il était 18 h à l’horloge — j’allais être en retard au travail. Paniquée, je repoussai Michael.

— Qu’est-ce qui ne va pas ? demanda-t-il en fronçant les sourcils.

— Je vais en retard au travail. Il faut que tu partes et que je me prépare.

Je bondis du sofa et redescendis mon chemisier.

— Ton travail s’interpose entre nous, dit-il en se rasseyant.

Je le fis taire avec un doigt.

— Nous avons tous les deux pas mal de choses à faire. Je suis en congé demain, si tu peux trouver un moment pour moi dans ton horaire chargé.

Il sourit sous mon doigt.

— Je vais trouver le temps. Je vais tout faire de bonne heure afin de pouvoir passer du temps avec toi.

— Michael, si je ne te connaissais pas mieux, je dirais que tu es mordu. Es-tu toujours aussi conciliant ?

— « Mordu » ne s’approche même pas de ce que je suis en ce moment, doc.

Il prit ma main et la posa sur sa queue.

— « Dur comme le roc » serait plutôt la bonne description. Tu me laisses toujours en plan.

Je gloussai en scrutant ses yeux.

Le gars n’avait probablement jamais eu à attendre pour du sexe. Les femmes devaient s’accrocher à lui et le supplier de les baiser.

— Si tu n’arrives pas à ramollir, tu sais où me trouver avec ma seringue, beau gosse.

Je l’embrassai sur les lèvres avant de m’écarter hors de portée, essayant d’éviter d’être tirée sur lui.

— J’ai toujours eu le fantasme de le faire dans un local de stockage où l’on pourrait se faire surprendre.

Il sourit et replaça sa queue dans son pantalon avant de se lever.

Croisant les bras, je le regardai en secouant la tête.

— Je pourrais me faire virer pour ça, Michael.

— Pas si on le fait vite et en silence. C’est la peur de se faire prendre qui donne tout le piquant.

Il me fit un clin d’œil en baissant les yeux sur moi.

Je déglutis, sentant ma bouche devenir soudainement sèche.

— Je te crois sur parole.

— Tu verras, souffla-t-il en effleurant ma lèvre avec son doigt.

Je soupirai. Cet homme aimait vivre sur le fil du rasoir, tout comme moi. Je m’attendais vraiment à une visite à l’hôpital dans les jours à venir.

— OK. Maintenant, fiche le camp. Je dois me préparer. Des vies dépendent de moi.

Je le poussai vers la porte.

Il fit la moue et se tint le cœur, prétendant être blessé.

— Je connais le chemin.

Il m’attira dans un baiser. Je passai mes bras autour de ses épaules tandis qu’il tenait ma tête dans sa main. La texture veloutée de sa langue et le soupçon de menthe me donnèrent envie d’en avoir plus.

Je gémis ; mes lèvres suivirent sa bouche alors qu’il s’écartait.

— Un petit cadeau pour que tu penses à moi.

Il me relâcha et se dirigea vers la porte.

— Hé, c’est quoi ton surnom dans les MMA ? demandai-je d’une voix forte.

— Pourquoi veux-tu le savoir ? s’enquit-il en immobilisant sa main sur le bouton de porte.

— Simple curiosité.

— Michael « L’Homme de glace » Gallo.

Il sourit et s’en alla.

Je restai plantée là et j’essayai de penser à « L’Homme de glace ». Mais d’après moi, on aurait dû l’appeler « Le Terrifiant Brasier ».




CHAPITRE 18

MICHAEL

En traversant l’hôpital, je regardais sans cesse par-dessus mon épaule, redoutant de tomber sur Tammy. Je n’avais encore rien fait pour m’occuper d’elle au cours de la dernière semaine.

J’avais été bien trop occupé avec le salon, les trucs de famille et Mia.

Avec un sourire, je poussai la porte de la chambre de Joe et la trouvai vide. Le lit était bien fait et tout avait été remis à sa place, mais il n’y avait pas de Joe. Mon sourire s’effaça.

— Puis-je vous être utile ? demanda une infirmière derrière moi.

Sortant de la chambre, je m’approchai d’elle.

— C’est la chambre de mon frère. J’étais venu lui rendre visite.

— Ah, ils lui ont donné son congé il y a quelques heures. Il est rentré chez lui, mon cher.

Elle m’adressa un sourire.

— Merci, madame, répondis-je avant de m’éloigner.

Je sortis mon téléphone pour envoyer un texto à maman en me dirigeant vers les ascenseurs.


Moi : Maman, pourquoi personne n’a-t-il pris la peine de m’avertir qu’ils avaient laissé sortir Joe ?



J’étais content que ma mère ait décidé de vivre avec son siècle et qu’elle ait appris à se servir des textos. C’était plus simple pour écourter les conversations ; elle trouvait toujours une autre chose à ajouter quand nous parlions de vive voix. Si j’ignorais ses textos, elle m’appellerait quand même, mais dans l’ensemble, c’était la meilleure façon de communiquer avec elle — du moins pour moi.


Maman : Nous n’étions pas là lorsque ça s’est passé. Nous n’irons pas le voir avant demain. Laisse-lui l’occasion de se reposer et passe une bonne soirée.



Je passerais la soirée sans Mia. J’avais beaucoup à faire. Il fallait ranger et nettoyer le salon, et j’aurais sûrement bien fait de m’entraîner un peu plus. Le match arriverait avant que je m’en rende compte.

L’ascenseur arriva, et j’appuyai sur le bouton du rez-de-chaussée. Lorsque les portes s’ouvrirent, j’aperçus un panneau indiquant le service des urgences et je pris une décision.

Je bavardai gentiment avec la réceptionniste. Je lui expliquai que j’étais le petit ami de Mia et que j’étais venu la voir, mais seulement si elle n’était pas occupée.

— Je vais aller vérifier. Asseyez-vous, je reviens tout de suite.

Elle sourit en se levant de son bureau, lissant sa jupe avec les paumes. Elle passa sa carte magnétique et disparut derrière la porte.

Je fis craquer mon cou en roulant ma tête sur les épaules tout en m’asseyant sur une chaise pour fixer la porte. Les gens qui étaient assis à côté de moi semblaient mal en point. Ils toussaient, gémissaient et grimaçaient. Je savais que les gens qui se trouvaient derrière les portes étaient dans un pire état que ceux qui étaient assis ici.

La porte s’ouvrit, et la réceptionniste passa la tête dans l’embrasure en me faisant signe de venir.

— Elle est entre deux patients en ce moment. Venez.

Elle ouvrit la porte, et je passai dans le bruyant corridor.

— Elle boit une tasse de café au bout du corridor, la dernière porte à droite, ajouta-t-elle.

Elle me désigna la direction en souriant.

Je fis un signe de tête et lui souris.

— Merci.

— Mm, hmm, fit-elle en regardant de haut en bas avant de me laisser aller rejoindre Mia.

Je me demandai si je devais entrer et la surprendre ou attendre dans le couloir. Je ne voulais pas lui foutre la trouille. Le corridor était vide lorsque j’arrivai devant la porte où les mots « Réservé au personnel » étaient inscrits.

Je m’appuyai contre le mur, croisant les bras en l’attendant patiemment.

Quelques personnes m’adressèrent des regards noirs en passant à l’autre bout du corridor, et je souris en leur adressant un signe de la main. Qu’ils aillent se faire foutre. Je ne pouvais plus attendre. Je frappai à la porte pour attirer son attention.

— Mia, es-tu là ?

La porte s’entrouvrit et elle me sourit.

— Salut ! Qu’est-ce que tu fais ici ? demanda-t-elle en passant dans le corridor.

— Je suis venu réaliser mon fantasme.

Je fis un sourire en coin en appuyant mon épaule sur le cadre de porte.

Elle écarquilla ses yeux noisette, et un sourire fendit son visage.

— Pourquoi es-tu vraiment là ?

Elle croisa les bras en riant.

— Je suis venu voir mon frère, mais ma famille avait oublié de me dire qu’il était sorti.

— C’est une bonne nouvelle.

— Maintenant, je suis le seul qui ait besoin de soins.

Je fis un pas vers elle.

— Peux-tu prendre un instant pour m’examiner ? ajoutai-je en baissant les yeux et en reportant mon attention sur elle.

— C’est un problème d’ardeur ? demanda-t-elle avec un pétillement dans les yeux.

Elle était une sérieuse casse-couilles.

— À toi de me le dire, doc, murmurai-je contre ses lèvres.

Ses cheveux étaient parfaitement lissés et ramenés dans un chignon, et elle portait une blouse par-dessus sa tenue d’hôpital. J’aurais pu me passer de la tenue médicale — pas sexy du tout.

La commissure de ses lèvres eut un mouvement nerveux, et elle me tira dans le corridor par le tee-shirt.

— Je n’ai pas beaucoup de temps, émit-elle en regardant autour d’elle pour voir si la voie était libre avant de me pousser à l’intérieur de la pièce de rangement.

Bon Dieu, oui. Enfin.

Je verrouillai la porte et reportai mon attention sur elle.

Je pétris ses fesses avec les mains tout en dévorant sa bouche. Une respiration saccadée et de petits gémissements s’échappèrent de nos lèvres. Trouvant ses seins, je les pressai doucement, caressant les mamelons durs sous mes doigts. Son corps frémit à ce contact. Ma queue mourrait d’envie d’être en elle, non satisfaite des frottements contre sa jambe à travers mon pantalon.

— Zut, Mia. J’ai envie de toi, grondai-je, mon érection essayant de se libérer.

Nous nous mordillâmes mutuellement les lèvres.

Elle fit un sourire en coin et fouilla dans sa poche. Elle rit en en ressortant un condom.

— Savais-tu que j’allais venir te voir ?

Je défis mon pantalon sans hésitation. Ma queue jaillit à l’air libre et rebondit sur son ventre.

— Je savais que c’était possible, murmura-t-elle contre mes lèvres.

— J’espère que ce n’était pas destiné à quelqu’un d’autre, Mia.

Je pris l’enveloppe dans ses mains et la déchirai entre mes dents.

— Il n’y a personne d’autre, dit-elle d’un air sérieux.

— Tourne-toi, les mains sur le mur.

Tandis qu’elle plaçait les mains sur le mur, je tirai son pantalon d’hôpital et sa petite culotte jusqu’à ses genoux. La blouse couvrait son cul, mais j’allais m’en occuper.

M’appuyant contre le creux de ses reins, j’écartai ses pieds avec les miens pour me donner un meilleur accès. J’enfilai le condom sur ma queue dure comme le roc avec précaution sous l’éclairage tamisé. Il glissa facilement sur la zone mouillée et soyeuse tandis que je frottais mon gland sur elle.

Elle voulait ma queue.

Agrippant ses hanches, je m’enfonçai en elle d’un mouvement rapide.

Elle poussa un petit cri lorsque je fus complètement entré, mes perçages caressant son vagin.

— Chhut, tu vas nous attirer des ennuis, murmurai-je dans le creux de son oreille en plaquant la main sur sa bouche.

Je donnai des coups en elle, cherchant à prendre mon pied en levant sa blouse. Mon corps heurtait son cul, la déplaçant à chaque poussée.

Il n’y avait rien de tendre dans ce genre de baise.

Pour la première fois depuis longtemps, ça m’était égal que ma partenaire jouisse avant moi. Mia me laissait toujours avec une trique, et pour une fois, ce serait elle qui en voudrait plus.

Relâchant sa bouche, j’utilisai mes deux mains pour immobiliser ses hanches et la tirai contre moi. Elle me baisa en retour, se déplaçant entre mes mains tandis que ma queue disparaissait en elle.

Regarder ma bite entrer et sortir était meilleur que n’importe quel film porno que j’avais pu voir.

Elle gémit pendant que je pilonnais sa chair. Bon Dieu, elle produisait une sensation merveilleuse — serrée et mouillée pendant que sa chatte palpitait contre ma queue.

Elle serait endolorie et marcherait peut-être un peu bizarrement pour le reste de son quart de travail.

Mordant son cou pour contenir mon gémissement, je la serrai davantage et donnai un dernier coup en elle.

— Merde ! m’écriai-je contre son cou, mes dents la mordant encore pendant que mon corps se balançait et était animé de secousses.

Je me sentis vidé et eus l’impression de flotter lorsque je déposai mon visage contre son dos, essayant de reprendre mon souffle.

— Hé, ce n’est pas juste, se plaignit-elle en tortillant son cul avec ma queue toujours en elle.

— En amour comme à la guerre, tous les coups sont permis. Ça vaudra la peine d’attendre, Mia… jusqu’à demain.

Je fis un grand sourire contre sa blouse avant de sentir son corps se raidir.

Je me retirai tout en arrachant un morceau de papier brun ordinaire d’un rouleau sur l’étagère. J’y pliai le condom avant de l’enfoncer dans ma poche. Elle se pencha pour remonter son pantalon, et je pus voir la rougeur que mon corps avait laissée sur elle en la cognant.

Je souris, sachant qu’elle me sentirait sur elle pendant un moment.

— Tu es un enfoiré, lança-t-elle en me fusillant du regard tout en lissant sa tenue médicale et sa blouse.

— Tu as raison.

Je fis un sourire en coin en fourrant ma queue dans mon pantalon avant de remonter la fermeture éclair.

Je l’embrassai sur les lèvres, frottant mon nez contre le sien.

— Tu m’as permis de réaliser mon fantasme, et nous ne nous sommes même pas fait prendre.

— Ouais, mais j’aurais au moins aimé prendre mon pied aussi, lâcha-t-elle avec un regard noir.

— Demain, fis-je en la tapant sur le nez. Laisse-moi vérifier que ta tenue est convenable avant de sortir.

Elle tourna lentement sur elle-même, et je l’inspectai de la tête aux pieds.

— On dirait qu’il ne s’est rien passé, déclarai-je.

— Très bien, approuva-t-elle en souriant.

— Merde, ça veut dire que je n’ai pas fait ça comme il faut.

Son rire remplit le petit espace tandis qu’elle ouvrait la porte. Nous passâmes dans le corridor, et elle referma la porte derrière nous.

— Où est-ce que tu vas maintenant ? s’enquit-elle.

— Je vais aller à la salle d’entraînement. Passe une belle nuit, doc. Pense à moi.

Je lui adressai un clin d’œil.

— Tu parles. C’était trop injuste, Michael. Ça va être la plus longue soirée de travail de ma vie, répliqua-t-elle en fronçant les sourcils.

— Ça te donnera une chose à laquelle rêver.

Je tendis la main pour prendre la sienne.

— Toi ! cria quelqu’un dans le corridor.

Nous nous tournâmes tous les deux en direction de la voix tandis que je ramenais la main à côté de moi.

Au bout du corridor se trouvait mon pire cauchemar.

Tammy.

Saloperie.

Je fermai les yeux et retins mon souffle en attendant que mon fichu monde s’écroule.

J’étais passé de l’extase à la torture en moins d’une minute.




CHAPITRE 19

MIA

Michael ressemblait à un animal pris au piège tandis qu’une infirmière marchait vers lui en criant. Et pas n’importe quelle infirmière ; celle que j’avais consolée dans la salle de bains quelques jours plus tôt.

Ses mains formaient des poings à ses côtés pendant qu’elle approchait le visage rouge, l’air sarcastique.

Je la regardai puis reportai mon attention sur Michael.

Il fallait que ce soit un mauvais rêve ; ce n’était pas possible. Était-ce lui ?

Non, non.

Fils de pute !

— Où étais-tu passé, merde ?

Elle posa ses mains sur les hanches, se plantant directement devant lui.

— La connais-tu ? demandai-je en espérant me tromper.

Elle tourna son regard noir vers moi.

— C’est l’enfoiré dont je vous ai parlé.

— Un instant, intervint Michael. Laisse-moi t’expliquer.

Son visage était livide alors qu’il tendait la main vers la mienne.

Soudainement, j’eus la bouche sèche alors que les confidences de la fille me revenaient brusquement.

— C’est votre fiancé ? m’enquis-je, toujours sous le choc.

Je les observai tous les deux, clignant des yeux avec la bouche grande ouverte.

— Oui. Et le père de mon bébé.

Elle sourit en restant plantée là, les mains sur les hanches. Le coin de son œil droit tressauta.

Mon cœur se serra pendant que je ressentais un accès de nausée.

Je le regardai et pus voir son air absolument terrifié.

Il secoua la tête en écarquillant les yeux.

— Non, ce n’est pas vrai du tout. Je t’en prie, laisse-moi t’expliquer, Mia.

Il essaya de me toucher de nouveau, mais je reculai.

Je me sentais comme une parfaite idiote.

Comment avais-je pu honnêtement penser que j’étais la seule femme dans sa vie ?

Je savais pourtant qu’il fallait se méfier des beaux parleurs, surtout s’ils étaient séduisants, mais j’avais écouté mon cœur au lieu de ma tête.

Je regardai le plancher, secouant la tête en essayant de décider si je devais rester ou m’en aller.

— Tammy, tu es complètement cinglée. Je ne suis pas ton fiancé. Pour l’amour de Dieu, ne me fais pas ça, la supplia-t-il.

Les veines sur son cou saillaient, et les pulsations étaient très visibles.

— Alors, c’est quoi, ça ? demanda-t-elle en levant brusquement la main devant son visage.

Il resta bouche bée, ses lèvres remuant sans qu’il en sorte un mot.

— Tu m’as demandé en mariage des semaines avant que je te parle du bébé, ajouta-t-elle en rapprochant la main de son visage.

Elle passa ensuite une grosse bague avec un diamant taille princesse sous mon visage et agita les doigts avec un grand sourire. Ma poitrine se serra pendant que mon cœur cognait comme le tonnerre dans ma poitrine.

Je me sentais mal. J’avais envie de me rouler en boule et de pleurer.

— Tu étais au courant pour le bébé ? demandai-je, horrifiée.

Ses narines frémirent pendant qu’il clignait lentement des yeux.

— Elle ne porte pas mon enfant, Mia, grinça-t-il entre ses dents.

Tammy le poussa sur la poitrine.

— Comment peux-tu renier ton propre enfant ? s’écria-t-elle d’une voix stridente.

— Ferme ta foutue trappe, Tammy ! rugit-il pendant que les curieux commençaient à s’assembler dans le corridor.

Je n’avais jamais été aussi embarrassée de toute ma vie. Je penchai la tête, essayant de rassembler mes idées.

Il fallait que je parte d’ici au plus vite.

— Mia, tu dois me croire. Elle est folle et elle invente tout, me supplia-t-il en tendant la main vers moi.

Regardant sa main, je reculai d’un pas.

— Elle a un anneau, Michael. Je ne sais pas quoi penser. J’ai besoin de temps.

Essuyant du revers de la main la larme qui roulait sur ma joue, je lançai :

— Ne m’appelle plus.

— Mais Mia...

Ses yeux étaient grands ouverts et tristes.

— Non, répliquai-je rapidement. Ne me touche pas ou ne m’adresse plus la parole. Tu dois arranger les choses avec ta fiancée et la future mère de ton enfant. Il n’y a pas de place pour toi dans ma vie. Je ne fréquente pas les menteurs, et je ne tombe certainement pas amoureuse d’un homme qui fuit ses responsabilités.

Il laissa tomber sa main sur le côté et me regarda fixement.

— Mia, tu sais qu’elle est folle, hein ?

— Je suis là, tête de gland ! cria Tammy en lui donnant un coup sur le bras.

Les bras de Michael se contractèrent et sa main tressauta.

— Ne me touche surtout pas, espèce de cinglée. Tu dérailles complètement. Tu es comme un fichu cauchemar qui ne veut pas finir.

— Je n’ai pas de temps pour ces conneries, lâchai-je en secouant la tête, mes pleurs menaçant de se transformer en sanglots. Vous allez bien ensemble, ajoutai-je avant de leur tourner le dos.

— Mia ! cria Michael pendant que je m’éloignais.

Me tenant la tête, je cachai mes yeux aux curieux qui s’étaient rassemblés dans le corridor. Je pus entendre leurs voix alors que je m’éclipsais dans la salle de bains.

Je trouvai une cabine vide et m’y enfermai pour me couper du monde extérieur. Je m’assis sur la toilette et me berçai. Des larmes silencieuses secouaient mon corps. Je me rendis compte que la seule personne qui m’avait fait me sentir en sécurité était devenue ma plus grande source de crainte, de peine de cœur et d’accablement.

Michael Gallo avait fait irruption dans mon monde et l’avait mis sens dessus dessous.

Je ne pouvais rester assise ici à pleurer à cause d’un homme que je connaissais depuis quelques semaines à peine, même si j’en avais envie. Des patients comptaient sur moi. Je ne pouvais passer plus de temps à m’apitoyer sur ce qui aurait pu se passer et n’arriverait jamais.

Au diable Michael Gallo et cette salope cinglée.

La rage bouillonna en moi lorsque je me levai et sortis de la cabine pour assécher mon visage.

Mon téléphone commença à faire entendre des notifications, les textos de Michael se mettant à débouler. Je fermai la sonnerie et fourrai le téléphone dans ma poche avant d’ouvrir la porte.

Ça allait être un quart de travail pénible à la salle des urgences.




CHAPITRE 20

MICHAEL

— Assieds-toi, bébé. Dis-moi ce qui ne va pas, dit ma mère en tirant une chaise à mon intention.

Elle était très gentille, et je me sentais mal de lui balancer ça au visage, mais j’avais besoin d’elle.

— Je ne savais pas à qui m’adresser, maman.

Je m’assis et posai les mains sur mes genoux. Je la regardai droit dans les yeux en me calant dans ma chaise et essayai de trouver une façon de lui annoncer ça.

— Je suis toujours là pour toi. Tu as mauvaise mine, Michael.

Elle tendit la main pour caresser ma joue en esquissant un sourire.

Je souris et m’appuyai contre sa main pendant qu’elle me consolait.

— Je ne sais même pas par où commencer pour expliquer ce merdier, lâchai-je en frottant mon visage avec les mains.

— Ce n’est que parce que tu es si triste que je vais laisser passer ce mot dans la maison aujourd’hui.

— Je suis désolé, maman.

Je haussai les épaules et laissai fuser de l’air avant de poursuivre.

— Bon, voilà. Il y a environ six semaines, j’ai commencé à voir cette femme, Tammy.

— La voir dans le sens de faire des sorties ou… ?

Elle me regarda en haussant un sourcil plus haut que l’autre.

Je soupirai en souhaitant avoir pu éviter toute cette conversation.

— On ne sortait pas ensemble. On s’est rencontrés deux ou trois fois.

— Mon Dieu, j’espère que tu as utilisé une protection ! s’exclama-t-elle en secouant la tête. Avec toutes ces terribles maladies qui existent aujourd’hui.

— Maman, est-ce que je peux te raconter l’histoire ou est-ce que tu vas continuer de m’interrompre ?

Elle rit en me tapotant la main.

— Poursuis, mon garçon. Je suis désolée. Je vais rester assise et écouter.

Posant sa tête dans sa main, elle me regarda attentivement.

Son expression faciale changea pendant que je lui racontais l’histoire. Ses yeux étaient gros comme des soucoupes, et sa bouche était grande ouverte lorsque j’eus fini.

— Est-ce que je peux poser des questions, maintenant ? s’enquit-elle.

Je hochai la tête et lui fis signe de poser ses questions.

— Alors, tu ne l’as pas demandée en mariage ?

— Nan.

— Et elle n’est pas enceinte non plus ?

— Nan.

— Es-tu sûr qu’elle n’est pas enceinte ? demanda-t-elle en penchant la tête de côté tout en se frottant le menton.

— J’en sais foutre rien, maman. J’ai mis un condom les quelques fois où nous avons eu des rapports. Aucun n’a percé, et j’ai utilisé les miens.

— Tu as dit qu’elle était folle. À quel point ? Comme Kathy Bates dans Misery ? Ou autre chose ?

— Elle pourrait être la fille de Kathy Bates, lâchai-je en riant.

— Doux Jésus, mon fils. Nous ne vous avons pas élevés comme il faut ?

Elle se frotta la nuque puis secoua la tête en se calant dans sa chaise. Elle me regarda fixement.

— Vous nous avez bien élevés, maman, répondis-je. C’est juste que parfois, notre deuxième tête prend le contrôle.

Je regardai la table, donnant une chiquenaude sur une miette près de mon bras.

— Nous allons devoir en parler à ton père. Il faudra peut-être appeler George pour obtenir une ordonnance restrictive contre elle. Tu pourrais lui faire un test de grossesse, et si nécessaire, une échographie pour déterminer la date de la conception.

Ses joues se gonflèrent avant qu’elle laisse fuser l’air lentement.

— Je souhaitais qu’elle oublie simplement mon existence et passe à autre chose, dis-je. Elle a tout ruiné avec Mia.

J’étais malheureux sans Mia. Je ne m’étais jamais senti seul, mais je ressentais un vide depuis qu’elle s’était éloignée de moi, de nous, à l’hôpital deux jours plus tôt. Les deux plus longues journées de ma foutue vie.

— Est-ce que Mia est la docteure de l’hôpital ?

— Ouais ; tu es au courant ?

— Tes frères et ta sœur ne savent pas garder un secret, mon fils, sauf Joe. Il sait comment rester de marbre, et ça me rend dingue.

Elle rit, son sourire rejoignant presque ses yeux.

— Eh bien, Tammy m’a confronté alors que je me trouvais avec Mia. Mia était confuse et ne savait pas qui croire. Elle n’a pas rendu mes appels et n’a pas répondu à mes textos depuis. Il faut que j’arrange ça.

Son sourire s’estompa.

— Il va falloir que tu sois rusé, mon fils. Tu vas devoir la prendre de vitesse. Combats le feu par le feu.

Elle fit une pause et se mordilla les lèvres.

— Tu pourrais demander à Tammy de se faire examiner par un médecin et l’accompagner, suggéra-t-elle.

Elle tapota ma main avant de poursuivre.

— Tu pourras ainsi vérifier l’existence ou non d’une grossesse, et nous partirions de là. Ça nous donnerait une preuve tangible et ce serait plus rapide que d’attendre les procédures judiciaires, mais si elle est dangereuse, tu dois te tenir loin d’elle.

— J’ai compris, maman. Je peux m’occuper d’elle. Je n’ai pas peur qu’elle me fasse du mal. Elle en a déjà assez fait comme ça. Je vais le faire. Je vais l’appeler. Je pense qu’elle va accepter si elle pense qu’il y a une chance que nous nous remettions ensemble.

— C’est jouer en terrain hostile, mais la décision te revient. Sois simplement prudent, Michael.

Je n’avais pas le choix.

Je devais courir le risque si je voulais reconquérir Mia.

Il fallait que Tammy se dévoile sous son vrai jour — celui d’une menteuse.

— Je n’ai pas besoin de ces conneries en ce moment, maman. Mon combat est dans une semaine, et j’ai trop de choses en jeu pour perdre mon temps avec ça. Il faut que ça se termine maintenant.

— Fais-le, mon garçon. Je vais parler à ton père ce soir, et il pourra appeler George. Il fera remplir la paperasse pour mettre l’ordonnance restrictive en vigueur. Tu peux l’appeler pour savoir quoi faire ensuite.

Je me levai de ma chaise et me penchai pour l’embrasser sur le dessus de la tête.

— Merci, maman. Tu es toujours de bon conseil.

J’inspirai l’odeur de fraise de son shampoing et fus aussitôt ramené dans mon enfance.

Tendant la main, elle caressa ma joue et dit :

— C’est pour ça que je suis là.

Comme je commençais à marcher vers la porte, elle m’arrêta en m’appelant d’une voix forte.

— Michael ?

— Ouais, maman ?

Je m’immobilisai, ne voulant pas manquer son dernier conseil.

— Garde-la dans ton pantalon, mon fils. Tu m’entends ?

— Cinq sur cinq, maman.

Secouant la tête, j’ouvris la porte et sortis pour mettre le plan en branle.

En cherchant dans mes contacts téléphoniques, je n’arrivai pas à trouver son numéro.

Bon sang.

Izzy l’avait bloqué. Je me dirigeai vers le salon pour retrouver ma chère petite sœur et voir si elle voulait m’aider à écrabouiller Tammy une bonne fois pour toutes.

En prévision du match, je n’étais pratiquement jamais au salon. J’essayais de m’entraîner et de me pratiquer autant que possible sans avoir à m’inquiéter des occupations triviales.

Les perçages se faisaient sur rendez-vous spéciaux. Je n’en avais eu que deux en une dizaine de jours. Joe ne reviendrait pas avant des semaines. Cela laissait Anthony et Izzy pour s’occuper des affaires et des tatouages.

La situation semblait être maîtrisée lorsque je passai la porte d’Inked. La salle d’attente était rangée, comme je l’avais laissée, et le bourdonnement familier remplissait le salon. Des voix étouffées provenaient de la zone de tatouage. Du death metal — le choix d’Izzy, j’en étais sûr — jouait en sourdine et se mêlait aux bruits ambiants.

— Mon chou, je suis là ! criai-je en me dirigeant vers la zone de travail.

— Michael ? répondit la voix d’Izzy. Ramène tes fesses ici, mec.

Son visage s’illumina dès qu’elle me vit. Elle enleva ses gants en les faisant claquer et m’embrassa sur la joue.

— Ce n’est pas la même chose quand tu n’es pas ici à nous rendre dingues et à organiser nos journées.

Elle me serra dans ses bras, écrasant son visage contre ma poitrine.

J’aimais ma petite sœur. Pourquoi ? À cause de moments comme celui-là, mais absolument pas pour ce qui sortait de sa bouche.

— Merci, Izzy. Des fois, tu es adorable… Mais seulement des fois.

— N’y prends pas trop goût, répliqua-t-elle en se rasseyant et en enfilant une nouvelle paire de gants.

— Salut, comment ça va ? dis-je à son client, que j’avais déjà vu.

Je n’arrivais vraiment pas à me rappeler son nom.

— J’essaie de survivre à ta sœur ici. Elle n’est pas aussi douce que Joe avec l’aiguille.

Il grimaça en fermant un œil.

— Personne n’est aussi doux que lui. Il sera bientôt de retour. Tu aurais dû attendre.

— Je vous entends, tous les deux, intervint-elle en étalant le baume sur sa peau. Je peux le faire à sec, si tu préfères.

Elle ricana.

— Non, non, répondit-il. Je t’en prie, tu fais de l’excellent travail.

Je ris et me tournai vers Anthony.

— Comment fais-tu pour tenir ici tout seul avec elle, Anth ?

Il sourit en se calant sur sa chaise et en s’étirant.

— Elle a été plutôt bonne sans toi et Joe ici.

Son dos craqua, et il soupira.

Je n’aurais jamais pu faire des tatouages et rester assis dans la même position pendant des heures. Je n’avais pas la patience d’échanger avec les clients pendant de longues périodes de temps, et j’aurais sûrement été incapable de travailler sur le même dessin pendant six heures, comme ils le faisaient parfois.

Les perçages se faisaient rapidement et ne laissaient pas beaucoup de temps pour les conversations.

— Ce sont eux qui ont fait de moi ce que je suis, expliqua-t-elle à l’homme dans la chaise en haussant les épaules. Anthony est mon complice. Pas vrai, Anth ?

Elle rit.

— Oh, je connais la rengaine. Vous me donnez mal à la tête la plupart du temps, déclarai-je en secouant la tête.

— Tu dis vrai, Izzy, rigola Anthony en travaillant sur son dessin. Que nous vaut l’honneur de ta visite ? s’enquit-il en ombrant une rose.

Je me recroquevillai parce que je savais que ma sœur serait en extase en entendant mes paroles.

— Eh bien, j’ai besoin d’Izzy.

Elle haussa brusquement les sourcils.

— Quoi ? Tu te sens bien ? demanda-t-elle en levant les yeux.

Je fis rouler mes yeux en m’asseyant sur la chaise de Joe.

— Oui ; j’ai besoin que tu débloques le numéro dont tu m’as débarrassé l’autre jour.

— Cette fille avec le satané album de scrapbooking ?

Ses sourcils se rejoignirent et un petit pli se forma entre les deux.

— Oui, Tammy. J’ai besoin que tu débloques son numéro.

Elle se cala dans sa chaise, pencha la tête de côté et me regarda posément.

— Veux-tu bien me dire pourquoi je ferais ça ?

— S’il te plaît, j’ai juste besoin que tu le fasses. Pour moi, Izzy, je t’en prie, la suppliai-je en sortant le téléphone de ma poche.

— Il faudra que tu m’expliques d’abord. Je pense que c’est toi qui t’es cogné la tête, pas Joe. Je ne peux pas croire que tu me demandes de faire une connerie pareille.

— Tout est parti en vrille. Mia ne veut plus me voir ou me parler, et c’est entièrement la faute de Tammy.

— Ça n’est toujours pas suffisant, Mikey. Il me faut des détails.

Elle se replongea dans son travail, ne trouvant pas ma requête assez importante pour arrêter.

— Si elle a tout bousillé, pourquoi diable voudrais-tu lui parler ? ajouta-t-elle.

— Elle prétend que j’ai demandé sa main en mariage et qu’elle porte mon bébé.

Ça y était, tout était dit. J’aurais aussi bien pu l’afficher sur un panneau. Izzy ne gardait jamais un secret.

— Attends, quoi ? fit-elle en se levant brusquement. Tu me balances cette merde comme si de rien n’était pendant que j’ai une aiguille plantée dans la peau d’un client ?

— Tu voulais des détails, et ce sont les détails.

— Donne-moi 15 minutes pour terminer ça, et nous aurons une petite discussion avant que je fasse ce que tu veux. Je veux aussi savoir ce qui a bien pu se passer avec la docteure.

— Très bien, je vais attendre.

Je soupirai et levai les pieds sur la chaise du client.

— Comment va Joe ? demandai-je. Quelqu’un l’a vu dernièrement ?

— Il va bien. Tu devrais aller le voir. Il est revenu chez lui depuis deux jours, répondit Anthony.

— J’ai d’autres chats à fouetter en ce moment, grommelai-je.

— Je sais, mais je suis sûre que Suzy l’étouffe sous ses cajoleries, rigola Izzy.

— Joe adore ça. Je suis sûr qu’il en tire le maximum.

Anthony mima une pipe.

Cela me manquait d’être ici tous les jours. Je m’ennuyais de nous voir les quatre ensemble, comme ça se passait quelques semaines auparavant seulement.

Tout avait changé dans ma vie au cours de la dernière semaine — des cimes jusqu’aux bas-fonds.

Je voulais vraiment parler à Mia. Je me demandai si elle savait comment bloquer quelqu’un comme Izzy l’avait fait sur mon téléphone. Je souhaitai qu’elle ne m’ait pas bloqué. Elle n’avait pas lu un seul des fichus messages que je lui avais envoyés. C’était plus fort que moi. Il fallait que je continue d’essayer.


Moi : Mia, parle-moi s’il te plaît. Tammy est complètement fêlée, et elle ment. Tu dois me croire. Tu me manques, doc.



Je fixai l’écran en espérant qu’il m’indiquerait que mon message avait été lu, mais il ne se passa rien. Il resta là, reçu et non lu.

J’ouvris Facebook et cherchai sa page. Elle avait publié quelque chose la veille. Je n’aurais pas dû aller y voir, parce que je me sentis encore plus rejeté.

Elle avait publié une citation de Cicéron : « Rien n’est plus noble, plus vénérable que la fidélité. La loyauté et la vérité sont les qualités et les talents les plus sacrés de l’esprit humain. »

Je restai assis là, en silence, abasourdi par ces propos, attendant qu’Izzy termine.

Il m’arrivait encore de revoir ma sœur quand elle était petite fille. Je me la représentais avec des nattes qui rebondissent, jouant à la marelle dans la cour avant ou nous suppliant de jouer au football américain. Elle se sentait toujours rejetée parce que nous avions peur qu’elle se blesse. Elle s’était transformée en garçon manqué à l’adolescence avant de découvrir le pouvoir que possédait une femme.

Izzy était collante, et nous détestions ça quand elle était petite fille. Mais lorsqu’elle avait grandi, nous avions utilisé ça à notre avantage. Nous avions fait fuir plus de gars qu’elle le pensait.

C’était à nous de la protéger… à n’importe quel prix.

J’étais perdu dans mes pensées lorsqu’elle revint dans la zone de travail après le départ de son client.

— Très bien ; allons dehors, et tu pourras me raconter ce qui s’est passé.

— Merci, Izzy, répondis-je en la suivant vers l’arrière.

Nous passâmes sous le soleil de fin d’après-midi de Floride, et j’eus l’impression que ma peau brûlait. Il n’y avait pas un nuage en vue ; juste un ciel d’un bleu vibrant et le soleil qui brillait intensément.

— Pourquoi veux-tu parler à cette psychopathe ? s’enquit-elle en croisant les bras sur sa poitrine et en s’appuyant sur le bâtiment à l’ombre.

— Je veux confondre cette menteuse, expliquai-je en passant les doigts dans mes cheveux. C’est la seule façon d’y arriver rapidement.

— Pourquoi n’irais-tu pas voir la police ? Je suis sûre qu’ils peuvent accélérer les choses si tu leur dis que tu es le frère de Thomas.

— Je le ferai si j’y suis obligé, mais je dois prouver à Mia que Tammy est une emmerdeuse, Izzy. En plus, je ne peux garder ça au-dessus de ma tête avec le combat qui s’en vient.

Je remuai mon cou d’un bord à l’autre, essayant de le faire craquer. Je lui donnai une petite poussée avant d’entendre les os craquer.

— Quel est ton plan ?

— Je vais prétendre que je m’implique et lui demander de me laisser l’accompagner lorsqu’elle ira chez le docteur. Je veux être le papa fier. Je souhaite qu’ils puissent confirmer qu’elle n’est pas enceinte, et ça me rachètera au moins un peu aux yeux de Mia. Avec un peu de chance, ça me débarrassera de Tammy une bonne fois pour toutes.

Je donnai un coup de pied sur un caillou, le regardant ricocher à travers le stationnement arrière.

— Ça peut te rebondir en pleine face, mon frère.

— Ce n’est pas mon enfant même si elle est enceinte.

— Il suffit d’une fois.

Elle fit rouler les yeux comme si j’étais un parfait idiot.

— Sans blague, Sherlock. J’ai utilisé une protection chaque fois. Elle se raccroche à un semblant d’espoir.

— Très bien, mais lorsque ça va t’exploser en pleine figure, rappelle-toi simplement que je t’avais prévenu.

— Oh, je suis sûr que tu vas me le rappeler tous les jours, sœurette, rigolai-je.

— Donne, fit-elle en tendant la main.

Je lui donnai mon téléphone et la regardai taper sur l’écran. Quelques secondes plus tard, elle me le rendit.

— Il faudra vraiment que tu me montres comment faire ça, dis-je en faisant défiler mes contacts pour m’arrêter sur Tammy.

— Nan. Je perdrais tous les trucs juteux si je vous montrais tout, les gars.

— Tu as raison. Je donnerais parfois un bras pour ne pas avoir affaire à toi. Merci quand même pour ça.

Je la serrai dans mes bras et l’embrassai sur le dessus de la tête.

— Fais-moi simplement savoir si tu as besoin de renforts. Je sais que maman t’a dit que tu n’as pas le droit de frapper les filles, mais cette règle ne s’applique pas à moi.

Son sourire s’élargit tellement qu’il toucha presque ses yeux.

— C’est l’avantage de faire partie de la bande des chattes et de ne pas avoir de bite, rigola-t-elle en me tapant sur la poitrine.

— Tu es mon assistante de choix pour botter des fesses, Izzy.

Je lui adressai un sourire. Elle pouvait vraiment être adorable.

— Mets de l’ordre dans tes affaires. Tu as un combat à gagner. Et il est possible que j’aie misé quelque chose de très important sur ta victoire.

Mon sourire s’estompa.

— Tu n’as pas misé sur mon combat, hein ? Je t’en prie, dis-moi au moins que tu m’as désigné comme vainqueur.

Elle hocha la tête.

— Merde, c’est sûr. Qui aurais-je pu choisir à part toi ? Tu vas casser le cou de ce connard.

— Seulement si je peux me concentrer là-dessus avant le jour du combat. Il faut que ma vie se stabilise pour que je puisse me concentrer sur une chose à la fois.

— Eh bien, qu’est-ce que tu as à glander encore ici ? Dégage.

Elle me chassa.

— Oui, madame.

Je lui adressai un salut en m’éloignant.

Je me rappelai que j’avais une mission en montant dans l’habitacle brûlant de la voiture, attendant que l’air conditionné fasse effet. J’avais une mission. Je m’encourageai mentalement, me donnant du courage.

— Tu peux y arriver. Tu dois le faire.

Je retins mon souffle et appuyai sur le bouton d’appel. Mon estomac se noua à chaque sonnerie.

— Michael ? répondit Tammy presque en chuchotant.

J’entendis sa voix, et je dus ravaler la bile qui me montait dans la gorge.

— Salut, Tammy.

Je réussis presque à me convaincre que cette salutation était sincère.

— Ah, mon Dieu. Je suis si contente d’entendre ta voix, bébé. J’attendais ton appel.

Je fermai les yeux et serrai le volant.

— Je suis désolé de m’être comporté comme un con. Penses-tu pouvoir me pardonner ? demandai-je en serrant les dents.

— Tu sais que je t’aime, Michael. Je ne pourrais jamais rester fâchée contre toi.

Sa voix me fit dresser les poils sur les bras.

— Comment va le bébé ? m’enquis-je en faisant rouler mes yeux.

— En bonne santé. Il grossit chaque jour, répondit-elle d’une voix joyeuse.

De toute évidence, elle avait un gros nid d’araignées au plafond.

— Je me demandais…

Je fis une pause et pris le temps de choisir soigneusement mes mots.

— Je me demandais si on pouvait aller chez le médecin pour que je voie le bébé sur un écran… comme une échographie. J’en ai parlé à ma mère, et elle dit que c’est une expérience extraordinaire de voir le bébé dans l’utérus.

Elle eut un hoquet de surprise.

— Tu l’as dit à ta mère ?

— Oui. Elle est si excitée d’avoir enfin des petits-enfants ! Je veux lui montrer une image de notre bébé. Qu’en penses-tu ?

Je retins mon souffle. Sois juste assez folle pour ne pas poser de questions sur mon mensonge.

Elle aspira de l’air.

— OK, je pense que je connais une docteure à qui je peux m’adresser. Elle pourrait nous faire passer rapidement, déclara-t-elle d’une voix tremblante.

— Dis-lui qu’il faut que ça se fasse le plus tôt possible. Je n’en peux plus d’attendre, et ça rendra ma mère vraiment heureuse.

— Je vais essayer de la voir à l’hôpital ce soir. Elle pourrait être là lorsque j’arriverai au travail.

— Parfait, répondis-je, me sentant soulagé. Écoute, il faut que j’y aille. Il faut que j’aille chez mon frère. Texte-moi lorsque tu auras les détails.

— Sans faute, Michael. Je t’aime.

Elle avait fait traîner les mots.

J’aurais pu jurer entendre jouer la musique de Psycho.

— Moi aussi.

Je coupai la communication, incapable de passer une seule autre seconde au téléphone à l’écouter et à mentir entre mes dents.

Elle avait mérité ces mensonges.




CHAPITRE 21

MIA

J’ignorai Michael, ses appels et ses textos. Ma colère ne s’était pas dissipée depuis que j’avais tout appris au sujet de Tammy.

C’était le seul gars que j’avais laissé entrer dans ma vie depuis un bon moment. Nous ne suivions pas la voie rapide jusqu’à l’autel, mais j’avais passé plus de temps avec lui au cours des dernières semaines qu’avec n’importe quel autre homme au cours des dernières années.

Je ne noyai pas mon chagrin dans la crème glacée et ne m’endormis pas en pleurant. J’ai peut-être versé une larme ou deux après le choc, mais c’était tout ce que valait Michael Gallo. J’avais trop à faire pour me désoler toute la journée de la fin dégueulasse de notre relation.

Je fis tous mes quarts à l’hôpital et fis davantage de bénévolat à la clinique. Je meublai mes temps libres avec du travail et le tins loin de mes pensées.

Je n’étais pas allée m’entraîner à la salle de sports depuis que tout m’avait explosé à la figure. Je ne pouvais pas le voir. Pas encore. Je n’avais rien à lui dire.

Avant de pouvoir rentrer chez moi, il me restait à remplir ma dernière fiche concernant une enfant qui était arrivée par vol médical, et j’avais mal aux pieds. Elle s’était noyée dans la piscine familiale et avait été trouvée par sa mère. La petite fille avait été réanimée au point de pouvoir respirer lorsqu’elle était arrivée à la salle des urgences. Il était presque certain qu’elle avait subi des lésions au cerveau par manque d’oxygène pendant une période prolongée. La conversation avec les parents avait été mi-figue mi-raisin. Ils étaient heureux que leur bébé ait survécu, mais affligés par les complications possibles et la possibilité de ne jamais retrouver leur petite fille.

Avec chaque jour passé à l’hôpital, un fragment de mon cœur se détachait. Entre la perte de patients, les annonces aux familles et un sentiment général d’impuissance, j’avais l’impression que quelque chose était cassé en moi. Je n’étais plus que l’ombre de la personne que j’étais avant de m’inscrire à la fac de médecine, avec de grands rêves et des espoirs irréalistes.

— Hé, vous savez quoi ? demanda une femme d’un ton frivole, détournant mon attention de la fiche.

J’ignorai la voix, signai mon nom et refermai la fiche. La silhouette d’une personne qui se tenait un peu trop près attira mon attention, mais je l’ignorai encore.

— Hé, je vous parle, insista-t-elle sans bouger.

Bon sang. Je soupirai avant de me tourner.

— Quoi ?

Je l’aperçus — Tammy.

Mon sang se glaça dans mes veines pendant que je fixais son sourire. Un désir irrésistible de lui arracher les yeux me saisit, cette vision me procurant un instant de joie.

— Michael et moi, nous nous sommes remis ensemble, lâcha-t-elle avec un sourire narquois.

Eh bien, il n’a pas mis longtemps. Et elle est aussi malpolie que lui. Il m’avait envoyé des textos depuis le jour où je l’avais planté dans le corridor avec elle, et ils s’étaient déjà remis ensemble.

— C’est une super nouvelle, offris-je. Je suis très heureuse pour vous.

Je lui adressai mon meilleur sourire feint.

— Je suis plutôt pressée, m’excusai-je. Mon quart de travail est fini, et je dois y aller.

Le sourire s’estompa sur son visage.

— Je voulais vous mettre au courant, puisque vous vous êtes montrée d’un grand soutien, mais je sais qu’il s’est passé quelque chose entre vous. C’était évident lorsque je vous ai trouvés dans le corridor.

Elle croisa les bras.

— Nan ; nous sommes juste amis. Vous êtes de nouveau ensemble et vous avez un petit bout de chou en route. Je suis vraiment heureuse pour vous deux.

Mes joues me firent mal à force de sourire. Il fallait que je feigne encore la joie que je prétendais ressentir afin d’être un peu plus crédible.

Elle m’observa en plissant les yeux, sa bouche formant une ligne sévère.

— Vous avez couché avec lui, non ?

Je la regardai droit dans les yeux tout en parlant très lentement.

— Michael ne compte pas pour moi. Il est tout à vous.

— Ah, mon Dieu. Vous l’avez fait. Vous êtes une sale pute ! C’est à cause de vous qu’il m’a plaquée au départ, non ?

Elle se mordit la lèvre en mâchouillant, me jetant un regard noir.

Je pouvais presque voir le petit hamster qui tournait dans la roue dans sa tête. Trop génial.

— J’y vais. Vous pouvez parler de moi à Michael, mais je n’ai pas de temps pour vos conneries, mon chou.

Je savais que je me montrais condescendante, mais je ne pouvais décemment me battre avec une femme enceinte.

— J’aurai une longue conversation avec lui lorsque nous irons chez le docteur pour notre première visite. Il a hâte de voir son bébé et de le montrer à sa mère.

Son téléphone sonna, détournant son attention un moment.

J’en profitai pour me sauver d’elle.

— Bonne chance et félicitations ! lançai-je en m’éloignant avant qu’elle puisse me rattraper.

— Attendez, attendez ! cria-t-elle à quelques pas derrière moi, ses talons claquant sur le carrelage.

Je m’arrêtai sur mes pas, fermant les yeux.

— Quoi ? demandai-je d’un ton cassant.

— Je voulais vous montrer notre photo de fiançailles.

Elle me balança son téléphone devant les yeux.

Elle avait planté un couteau dans ma poitrine l’autre jour, et maintenant, elle faisait tourner la lame dans la plaie, juste pour empirer ma souffrance.

Je jetai un coup d’œil à la photo et détournai rapidement le regard, ne voulant pas l’avoir plus dans la figure que nécessaire. Quelque chose clochait dans la photo.

— Un instant, remontrez-moi ça.

Je tins le téléphone.

— Regardez autant que vous voulez, ma chère. Il est à moi, et cette fois, je ne le laisserai pas partir.

Elle lâcha le téléphone avec un sourire merdique géant sur le visage.

Touchant l’écran, j’agrandis la photo. Les visages n’étaient pas corrects. Ils ne correspondaient pas aux corps. Je restai plantée là, bouche bée, jusqu’à ce que Tammy me l’arrache des mains.

— Il est si romantique. Il a fait sa demande à la plage, expliqua-t-elle en fixant la photo.

Ça donnait la chair de poule, et son esprit devait être totalement dérangé. Jusque-là, je ne m’étais pas rendu compte à quel point elle était déconnectée ; je n’avais pas mesuré la profondeur de sa démence.

— C’est un vrai conte de fées, émis-je.

Cette salope vit dans un monde imaginaire.

— C’est plus que tout ce que j’aurais pu espérer, vraiment. Il est à moi, tout à moi.

Elle serra le téléphone dans ses bras, balançant son corps d’un côté à l’autre.

— Ouep, tout à vous, fis-je en souriant. Je dois vraiment y aller.

Il fallait que je m’éloigne d’elle.

— Bonne chance pour votre échographie ! lançai-je en m’éloignant.

Je jetai un coup d’œil par-dessus mon épaule. Elle était plantée au milieu du corridor avec les mains sur les hanches, me fusillant du regard. Sa simple présence m’énervait, mais son délire me laissait supposer qu’elle était plus dangereuse que je l’avais d’abord supposé. J’étais devenue son ennemie.

Je me demandai si Michael savait quel genre de cinglée délirante était sa fiancée. Je demandai au gardien de sécurité de m’accompagner jusqu’à ma voiture. Je ne lui fournis aucune explication, mais je n’avais jamais eu besoin de le faire. Je me sentis un peu plus à l’aise en route vers la maison, mais je regardai souvent dans le rétroviseur pour être sûre qu’elle ne me suivait pas.

Assise dans mon allée privée, j’ouvris mes textos, mon doigt s’attardant au-dessus du nom de Michael et de son dernier message.


Michael : Nom de Dieu, Mia. J’ai besoin de toi.



Ma résolution vacilla jusqu’à ce que je repense à Tammy. Je n’avais pas envie d’être mêlée à leurs conneries démentes. J’aurais certes décrit Michael comme un romantique et un amant formidable, mais merde, il n’y avait pas une queue au monde qui valait ces emmerdements.

Je ne m’interposerais pas entre eux.

Mon corps était lourd après ce long quart de travail passé debout. J’avais l’esprit brumeux, et mon cœur se serra. Une petite partie de moi voulait savoir pourquoi il avait besoin de moi, mais je réussis à me convaincre que c’était un stratagème.

La journée m’avait déjà vidée émotionnellement ; je n’avais pas besoin de lui ouvrir de nouveau mon cœur pour jeter du sel sur la plaie.

Je descendis les stores opaques et fermai les rideaux. Je laissai tomber mes vêtements par terre avant de prendre un verre d’eau et mes somnifères. J’avais besoin d’oublier cette journée.

Je grimpai dans mon lit et fermai les yeux, souhaitant tourner la page sur cette journée. Le sommeil ne vint pas facilement. Chaque fois que je m’assoupissais, un nouveau cauchemar me réveillait. Des images de patients avec des blessures horribles, des cris de blessés et des visages anonymes me faisaient me réveiller en sursaut. Dans le dernier, Tammy attendait dans ma voiture pour me trancher la gorge après le travail.

Les somnifères étaient censés m’assommer, mais cette nuit-là, ils ne furent absolument pas suffisants.

J’allumai la télé, renonçant à dormir, et j’inspectai le guide. Il y avait sûrement quelque chose d’amusant à regarder pour remplacer mes cauchemars. Il restait une heure à Nuits blanches à Seattle, et je l’avais vu une dizaine de fois. Je sélectionnai la chaîne et l’écoutai avec les yeux qui me piquaient. J’avais besoin de quelque chose qui finissait bien.

Je pouvais citer les répliques du film mot pour mot. Lorsque les personnages se rencontraient à la fin au sommet de l’Empire State Building, ça me tirait toujours des larmes.

Je m’endormis avec des images de Sam et Annie en tête.




CHAPITRE 22

MICHAEL

— J’espère que tu t’es entraîné, mon gars. Le compte à rebours approche de zéro. Qu’est-ce que tu foutais, merde ? s’enquit Rob pendant que je donnais un autre coup.

— Je gère, Rob. J’ai des emmerdes dans ma vie privée, et je suis toujours en train d’essayer de les régler.

J’étirai mes épaules, fis craquer mon cou et me préparai pour le prochain round. Mon cœur me faisait plus souffrir que mes muscles endoloris, mais je ne pouvais m’arrêter là.

— Il faut que tu règles tout ça avant le combat. Tu as besoin de toute ta concentration. Une heure ici et là ne suffira pas à faire de toi le champion.

— Homme de peu de foi. J’ai écrasé « La Mâchoire », et je peux sûrement venir à bout de « La Chaleur ». Je m’occupe d’un problème aujourd’hui, et il ne me restera ensuite plus qu’à reconquérir Mia, confiai-je en attrapant une bouteille d’eau, la vidant avant d’écraser le plastique entre mes doigts.

Le départ et le rejet de Mia me faisaient souffrir plus que n’importe quelle blessure que j’avais pu subir dans la cage. Elle m’apportait quelque chose de bon et pur que j’attendais avec impatience chaque jour, mais tout ça m’avait été arraché par le diable.

Il haussa les sourcils de surprise.

— Tu as couché avec Mia, hein ? Tu es un vrai veinard, fils de pute.

Il secoua la tête, mais sourit.

— Elle m’a posé des questions à ton sujet, ajouta-t-il.

— Quand ? demandai-je, rempli d’espoir.

— Il y a des semaines. Elle voulait savoir qui tu étais, répondit-il en haussant les épaules.

— Oh. Je dirais que nous avons fait plus que coucher ensemble. Elle me plaît vraiment, mec.

— Avant que tu deviennes une mauviette sentimentale, peux-tu au moins t’entraîner pendant que tu te confies ?

— J’ai fini de bavarder, tête de gland. Je vais te faire payer pour l’insulte.

Je passai l’heure suivante à tenir ma promesse. L’enfoiré jouait bien son jeu, mais il n’était pas aussi rapide que moi. Rob connaissait les mouvements, et ses capacités techniques étaient imbattables. Il avait déjà fait partie du circuit, mais une mauvaise blessure avait mis fin à sa carrière de combattant.

Je passai ma colère sur lui. Mes coups droits, mes coups de pied et mes prises au sol lui étaient destinés, mais dans mon esprit, Tammy recevait chaque coup cinglant. La salope était allée trop loin, causant mon malheur, mais aujourd’hui, j’allais siffler et révéler la faute.

— Bon Dieu ! Tu ne m’as pas cogné aussi fort depuis longtemps, mec, maugréa Rob en se tenant l’épaule.

— Je n’ai pas d’autre exutoire à ma colère. Tu es mon sac de sable personnel, répliquai-je en essuyant la sueur sur mes yeux.

— Gardes-en un peu pour la cage. Il ne saura pas ce qui l’aura renversé. Tu ne devrais peut-être pas arranger les choses avant.

Il fit un sourire narquois.

— Je t’emmerde, Rob.

— Je blaguais, Mike, rigola-t-il. Ça suffit pour aujourd’hui. Sois ici demain matin à 5 h. On n’a pas une minute à perdre.

Je m’affalai sur le banc, chaque muscle m’élançant pendant que je massais mes cuisses.

— Je serai là. Prépare-toi pour une autre dérouillée.

Je ne le frappais jamais assez fort pour le blesser. Je n’utilisais jamais le maximum de ma force contre lui.

— Aujourd’hui, je vais tout arranger, poursuivis-je, et je serai de nouveau sur les rails. Le combat aura toute mon attention.

— Je l’espère. Si tu veux un autre gros match comme à New York, tu ne peux perdre le prochain.

— La ferme. Je gère. Je ne perdrai pas. Il ne représente pas un problème.

Je retirai le bandage de mes mains, les pressant pour faire circuler le sang jusqu’à mes doigts.

— C’est le genre d’attitude qui va t’amener à te faire botter les fesses.

— Tu n’es pas censé être dans mon camp ?

Je fixai Rob, qui s’était planté devant moi.

Il avait un sourire en coin sur le visage. L’enfoiré essayait de me mettre en colère plus que je l’étais déjà avec les conneries de Tammy.

— C’est le cas. Je te rappelle juste de faire les choses correctement.

— OK, mec. C’est ce que je vais faire. Maintenant, ferme-la et disparais de ma vue.

Levant les mains, Rob dit :

— J’y vais. Je veux un rapport complet demain. Apporte un peu de cette hargne pour ton entraînement. On se bat pour de vrai, et il vaut mieux que je ne te jette pas au tapis ; sinon, tu es vraiment dans la merde.

Je souris en le pointant.

— Continue avec tes bêtises, et je vais m’assurer que tu arrives au match en clopinant.

Il rit en s’éloignant et déverrouilla les portes. Je regardai à travers le verre, souhaitant de tout cœur voir Mia passer la porte.

— Elle n’est pas venue depuis une semaine. Tu peux arrêter de faire le guet, mauviette.

Je ne répliquai rien. Elle m’évitait, et ça me faisait plus mal que les paroles de Rob.

*

J’observai Tammy pendant qu’elle survolait la salle d’examen du regard. Elle avait un sourire triomphant sur le visage et transpirait l’excitation.

La pensée que c’était peut-être une grossière erreur me traversa l’esprit. Et si elle était réellement enceinte ? Je secouai la tête, chassant cette pensée tandis qu’on cognait à la porte.

— Entrez, dit Tammy en regardant la porte avec les mains jointes sur ses genoux tout en balançant un pied.

Une femme costaude avec des cheveux gris entra dans la pièce.

— Bonjour, Tammy. Comment vous sentez-vous aujourd’hui ? demanda-t-elle en s’asseyant sur le tabouret à côté de la table d’examen.

— Je vais superbement bien, docteure Singh.

En me reculant, je posai mes mains derrière ma tête pour regarder les chimères partir en poussière. J’avais envie de parler, mais je supposai que si la docteure avait une cervelle, elle se rendrait vite compte de la supercherie de Tammy.

— Ça fait plaisir à entendre. Où en êtes-vous rendue dans votre grossesse, d’après vous ? s’enquit la docteure en baissant les yeux pour feuilleter le dossier.

— Je n’en suis pas certaine. Pas très avancée.

Tammy jouait avec ses mains en baissant les yeux.

— Vous dites que la grossesse a quand même été confirmée, n’est-ce pas ?

— Oui, mon médecin de famille l’a confirmée. Mais Michael…

Elle tourna les yeux vers moi avant de les ramener sur la docteure Singh.

— … est le père, et il voudrait avoir une image par échographie le plus rapidement possible.

— Ravie de vous rencontrer, Michael, me salua la docteure en faisant un signe de tête avec un sourire.

— Tout le plaisir est pour moi, docteure. Je voulais savoir quand le petit bout de chou arriverait dans nos vies.

Je ne pouvais révéler comme ça que je ne croyais pas un seul mot qui sortait de la bouche de Tammy — du moins pas devant elle, de toute façon.

— Eh bien, voyons un peu si nous ne pouvons vous tirer une photo et déterminer une date d’accouchement.

— Est-il trop tôt pour ça ?

Tammy semblait préoccupée, mais je pensais honnêtement qu’elle était trop cinglée pour saisir vraiment l’énormité qui allait bientôt être dévoilée.

— Non ; je peux voir le stade de développement et vous donner un avis éclairé. Tout dépend du stade où vous en êtes, ma chère.

La docteure Singh tapota la jambe de Tammy.

— Je ne saurais vous remercier assez de faire ça aussi rapidement. Je sais à quel point vous êtes occupée, dit Tammy avec un sourire.

— J’essaie toujours d’aider le personnel de l’hôpital de mon mieux. Vous avez eu de la chance que j’aie une annulation.

Leur bavardage m’ennuyait au point où je commençais à m’énerver.

— Mesdames, je ne voudrais pas vous paraître impoli, mais je suis impatient de savoir.

Je me frottai le cou en essayant de me calmer.

— Je sais que vous êtes tous les deux excités. Tammy ? Couchez-vous et soulevez votre chemisier, dit la docteure Singh en approchant l’appareil d’échographie.

Elle prit un protecteur en papier, le coinça dans le pantalon de Tammy et tira vers le bas pour exposer son ventre. Elle fit ensuite gicler un liquide bleu sur le ventre de Tammy, qui commença à rire.

— Je sais que ça chatouille, mais au moins, c’est chaud. Maintenant, voyons ce que nous avons là.

Déglutissant péniblement, je m’avançai sur le rebord de mon siège. Mes jambes commencèrent à trembler ; j’avais l’impression que quelqu’un était logé dans mon ventre et me bourrait de coups de poing.

La sonde glissa sur le ventre de Tammy pendant que la docteure fixait l’écran. Elle se pencha vers l’avant et regarda attentivement avant de bouger la sonde un peu.

Je ne savais absolument pas ce que je devais chercher du regard, mais ça ne m’empêcha pas d’essayer.

— C’est étrange, déclara la docteure Singh avec le nez pratiquement rivé sur l’écran noir et blanc.

— Qu’est-ce qui ne va pas ?

Tammy sembla paniquée alors qu’elle se mordait la lèvre, se redressant sur les coudes.

— Je ne vois rien.

La docteure Singh passa de nouveau la sonde et plissa les yeux en observant le moniteur.

Des anges se mirent à chanter dans ma tête, et je sentis que toute ma démarche était justifiée tandis que j’étais submergé par une vague de soulagement.

— Attendez, émit la docteure Singh.

Merde, rien n’a pu apparaître magiquement !

Mon cœur sembla s’arrêter, et chaque molécule d’air quitta mes poumons.

— Fausse alarme, s’excusa-t-elle en fronçant les sourcils.

Bordel ! Elle m’avait presque fait avoir une crise cardiaque. Je recommençai à respirer, presque étourdi, sur le bord de la crise de panique.

— Tammy, je ne vois aucun embryon, mon chou. Êtes-vous sûre que vous étiez enceinte ?

— Que voulez-vous dire par « étiez » ?

La bouche de Tammy était béante.

— Je ne vois rien du tout, répondit la docteure en secouant la tête et en me regardant avec des yeux tristes.

J’avais envie de lui faire un tope-la, pas de pleurer.

— J’ai perdu le bébé ?

Les lèvres de Tammy se mirent à trembler et ses yeux se mouillèrent.

La salope de cinglée était toute une actrice. Je lui aurais donné un foutu Oscar.

— Je ne pourrais dire si vous avez été enceinte, mais si c’était le cas, alors oui, je suis désolée, expliqua la docteure Singh en remettant la sonde sur son support.

Chaque muscle de mon corps se détendit, et je me sentis éreinté en regardant la docteure essuyer le ventre de Tammy.

— Je n’arrive pas à y croire, murmura Tammy en essuyant ses larmes.

— Vous pouvez continuer d’essayer. Ça arrive souvent au cours du premier trimestre.

La docteure Singh essayait de se montrer compréhensive, mais j’aurais parié une grosse somme, à voir son expression, qu’elle pensait qu’il n’y avait jamais eu de bébé.

— Les tests donnent parfois de faux résultats, mon chou, conclut-elle.

— Arrêtez de m’appeler comme ça ! cria Tammy en se couvrant les oreilles.

Tammy la psychopathe entrait en scène.

— Vous mentez au sujet de mon bébé ! s’écria-t-elle.

Ses mains tombèrent sur son ventre pendant qu’elle le couvait.

— Il est là, ajouta-t-elle.

Elle caressa son ventre.

La docteure Singh semblait stupéfaite. J’étais sûr qu’elle était habituée aux petites sautes d’humeur en voyant tout le temps des femmes enceintes aux hormones déséquilibrées. Mais Tammy était un cas à part.

— Vous pouvez toujours demander un deuxième avis.

La docteure se frotta le visage avant de commencer à écrire dans le dossier.

Je restai assis là, ne voulant pas faire une scène dans le bureau de la docteure en essayant de confondre Tammy et ses mensonges.

— Je vais le faire. Vous ne savez manifestement pas de quoi vous parlez.

Les sourcils de la docteure se haussèrent brusquement. Elle vit la folie. Elle reconnut Tammy pour ce qu’elle était vraiment — une toquée.

— C’est votre droit en tant que patiente, concéda la docteure.

Tammy sauta de la table d’examen, ajustant son pantalon pendant que les larmes roulaient sur ses joues.

— Fichons le camp d’ici, Michael. Il faut que je trouve un vrai médecin.

Elle lança un regard noir à la docteure Singh.

Cette dernière me regarda, sidérée.

— Je suis désolée, dit-elle avec un sourire peu enthousiaste.

Je haussai les épaules et tentai de réprimer mon sourire.

— Ne vous inquiétez pas pour ça, docteure. Ce n’est pas de votre faute.

— De quoi tu parles ? Oui, c’est de sa faute. Elle nous ment, Michael.

Toutes les larmes s’étaient effacées de son visage, remplacées par une haine implacable.

— Tammy. Sors d’ici.

Je lui tendis la main en me mordant la lèvre.

Personne ne parla pendant que nous sortions de la salle. Tammy passa devant le bureau d’accueil avant d’exploser dans la salle d’attente.

— C’est une fausse docteure ! cria-t-elle dans la salle remplie de femmes aux grosses bedaines.

— Chhut, fis-je en plaquant ma main sur sa bouche depuis l’arrière. Attends que nous soyons dehors, chuchotai-je à son oreille.

Je gardai ma main sur sa bouche jusqu’à ce que nous ayons quitté le bureau de la docteure.

Aussitôt que nous fûmes dehors, elle s’écria :

— Je ne la crois pas. Il y a un bébé dans mon ventre !

Elle frotta son ventre en fixant ses mains.

— Je vais te raccompagner à la maison, proposai-je.

Je voulais la déposer et demander aussitôt une ordonnance restrictive. Mes soupçons étaient fondés, et il était temps de tourner la page sur Tammy.

— Vas-tu rester pour me serrer dans tes bras ?

Elle me regarda en écarquillant les yeux, s’accrochant à ma chemise.

— Oui.

Je détestais mentir, mais c’était facile avec Tammy. Je ne bronchai pas en donnant ma réponse.

— Allez, monte. Je resterai aussi longtemps que tu en auras besoin, insistai-je en tenant la portière ouverte.

Elle esquissa un sourire tandis que je fermais la portière et luttais contre l’instinct qui me dictait de prendre la fuite. Une fois dans la voiture, elle se pelotonna contre moi. Elle tint mon bras pendant que je conduisais, et je ne la regardai pas et ne répondis pas à son toucher. Nous roulâmes en silence.

— Tu vas entrer, hein ?

Elle leva les yeux de mon épaule avec un sourire docile sur le visage alors que j’entrais dans son allée privée.

— Oui.

Mais il était hors de question de la câliner. Cette fois, je ne quitterais pas la maison sans avoir le fameux album en ma possession.

— Allons te mettre au lit afin que tu puisses te reposer.

Son sourire s’agrandit, et elle me regarda droit dans les yeux.

— Je ne connais rien qui pourrait me rendre plus heureuse, Michael.

Elle sortit de la voiture et m’attendit.

Tenant mon bras, elle ouvrit la porte d’entrée.

— Va te préparer, et j’arrive tout de suite. Je vais nous faire du thé, proposai-je en souhaitant qu’elle s’éloigne.

— Ah, OK, répondit-elle en se dressant sur le bout des pieds pour embrasser ma joue.

— Prends ton temps et mets quelque chose de confortable ; je te retrouve au lit.

Elle s’éloigna avec un sourire géant sur le visage, me jetant un coup d’œil avant de disparaître dans sa chambre.

J’ouvris le robinet, pour couvrir tout autre bruit, avant d’inspecter le salon.

Où était ce fichu album de scrapbooking ? Il n’était pas sur la table basse, comme la dernière fois que j’étais venu ici. Je commençai à paniquer ; mon cœur s’accéléra et de la sueur perla à mon front. Il fallait que je le trouve et que je fiche le camp d’ici.

Quand je m’approchai du téléviseur, je l’aperçus enfin : victoire. Je l’attrapai et le coinçai sous mon bras.

Je fermai l’eau et me tins dans la cuisine, hors de vue du corridor.

— Ça va, là-bas ? lui demandai-je.

— Ouais, je vais passer sous la douche pour me rafraîchir. Et toi, ça va, bébé ? répondit-elle depuis la chambre à coucher.

— Vas-y. Je prépare le thé. Je vais t’attendre.

— Je vais faire vite ! cria-t-elle.

Lorsque la douche se mit à couler, j’attendis en tendant l’oreille pour savoir quand elle serait dessous. Je quittai la maison aussi silencieusement qu’il était humainement possible de le faire avant de sauter dans ma camionnette et de pousser un soupir de soulagement.

Je ne pouvais qu’imaginer la scène lorsqu’elle sortirait et ne me trouverait pas. Ce n’était plus à moi de m’occuper d’elle ; la justice s’en chargerait.

J’irais d’abord voir Izzy afin qu’elle bloque de nouveau mon téléphone, puis je rencontrerais George. Je devais signer l’ordonnance de restriction afin qu’elle entre en vigueur.

Mia était le prochain problème sur ma liste.

Je devais la reconquérir.

Elle était la seule chose que je n’étais pas prêt à perdre.




CHAPITRE 23

MIA

Je regardai par les portes vitrées coulissantes qui donnaient sur ma véranda en sirotant ma tasse de café. Je reniflai le parfum sucré en regardant les palmiers danser dans la brise estivale. Il fallait que je laisse s’échapper un peu de vapeur. Courir était la meilleure option, mais c’était hors de question sous ce soleil de plomb et avec l’air humide. Même tôt le matin, le temps était assez humide pour faire friser instantanément les cheveux et rendre la peau moite en quelques secondes.

Je tapotai ma tasse de café d’un doigt et soupesai mes options : perdre connaissance en courant dehors ou aller à la salle d’entraînement et risquer de tomber sur Michael. Pourquoi ma vie ne pouvait-elle pas être plus simple ?

Des coups à la porte me firent sursauter et renverser mon café.

— Merde, grommelai-je en essuyant mes mains sur une serviette de table.

Rien de comparable à une matinée paisible gâchée par des mormons qui cherchaient à convertir quelqu’un.

Je traînai les pieds jusqu’à la porte, ennuyée par l’interruption. Au lieu d’un troupeau de religieux, je trouvai Michael planté là avec un paquet coincé sous le bras. Il semblait très contrarié.

Mon cœur se mit à battre la chamade, voulant jaillir de ma poitrine.

— Mia... dit-il en tenant le cadre de porte.

— Qu’est-ce que tu veux, Michael ? Je n’ai pas dit assez clairement que je ne veux plus te voir ?

Il ferma les yeux, lâchant le cadre de porte pour faire un pas vers l’avant.

— Je ne peux pas te laisser m’envoyer balader.

Il secoua la tête en ouvrant les yeux.

— La décision ne t’appartient pas, répliquai-je.

Croisant les bras, je ne montrai aucun signe de faiblesse. C’était le problème avec les hommes ; ils voulaient le contrôle, et je n’étais pas habituée à le céder.

— Bordel de merde, grommela-t-il alors que toute sévérité disparaissait sur son visage. Il faut que je te parle.

Je ne bougeai pas.

— Nous discutons en ce moment, non ? Dis ce que tu as à dire et va-t’en.

Il fallait que je reste forte alors que tout ce que j’avais envie de faire, c’était de sauter dans ses bras pour réparer tout ça. Je voulais effacer la dernière semaine. Il fallait que je sois forte. Je ne serais jamais le second violon de qui que ce soit.

— Je ne peux pas entrer ? s’enquit-il en se redressant, faisant un autre pas en avant.

Je tendis un bras, l’arrêtant.

— Ça ira très bien ici.

Il forma des poings avec les mains en fixant ses pieds.

— Tout d’abord, Tammy n’est pas enceinte. Je l’ai fait confirmer par un médecin hier.

Il fit une pause.

Je saisis l’occasion.

— C’est super pour toi. Je suis tombée sur Tammy hier, et elle m’a dit que vous alliez faire faire une échographie.

Il écarquilla les yeux pendant que je parlais.

— Elle m’a aussi dit que vous vous étiez remis ensemble et étiez plus heureux que jamais.

— C’est faux. J’ai passé l’après-midi d’hier à demander une ordonnance de restriction contre elle.

Des papillons remplirent mon ventre alors qu’il tendait la main pour toucher mon bras, mais il changea d’avis au dernier instant.

— Il fallait qu’elle me fasse confiance pour que j’arrive à prouver qu’elle ne portait pas mon enfant. Elle ne signifie rien pour moi, plaida-t-il.

— Es-tu aussi insouciant au sujet des femmes, Michael ? Nous sommes là pour être utilisées ?

Il se raidit et me lança un regard noir.

— Tu te moques de moi, c’est ça ? Je ne t’ai jamais utilisée. Je n’ai rien fait pour te laisser cette impression, Mia.

— Je me suis sentie humiliée dans le corridor de l’hôpital, lorsque Tammy a agité son anneau sous mon visage. Je me suis sentie utilisée et rabaissée. Personne ne m’a jamais fait me sentir comme ça.

Je refoulai les larmes qui menaçaient de jaillir.

— Je n’ai jamais permis à personne de me faire me sentir comme ça jusqu’à ce que tu surgisses dans ma vie, poursuivis-je en secouant la tête alors que mes épaules se voûtaient.

— Mia, chérie... dit-il tendrement.

Il toucha mon bras, et l’électricité passa entre nous avec un bruit de crépitement. L’étincelle ne s’était pas éteinte, peu importe les efforts que j’avais faits pour l’étouffer.

— Tammy ne fait pas partie de ma vie. Je ne lui ai jamais promis une relation ou une histoire à long terme, et je n’ai jamais demandé cette folle en mariage. Il faut me croire.

Il posa sa main sur ma joue, et j’avais envie de fondre à son contact, mais je ne le fis pas.

— Je le voudrais, Michael. Vraiment.

Je scrutai ses yeux caramel et doux et sentis sa peine. C’était comme un coup en plein ventre.

— Comment puis-je savoir que c’est vraiment fini entre vous deux ? m’enquis-je.

— Mon avocat s’en occupe.

— Parfois, la loi ne peut rien contre quelqu’un comme elle. C’est une boîte à surprises dont je ne peux m’occuper en ce moment. Il y a assez d’emmerdes dans ma vie sans que je sois obligée de regarder par-dessus mon épaule tout le temps.

— Je vais te protéger, proposa-t-il en souriant.

C’était explosif et stupéfiant. Ça me donna un frisson d’excitation de savoir qu’il souhaitait autant être avec moi, mais est-ce que j’allais m’incliner volontairement devant cet homme ?

Il tint mon menton, soulevant mes yeux vers les siens.

— Ne laisse pas tomber tout ce que nous avons, Mia. Quelque chose nous a réunis. J’ai l’impression de te connaître depuis toujours, et je ne veux pas renoncer à ce sentiment. Je ne veux pas te perdre.

Je me sentais chez moi dans ses bras et vraiment en paix lorsqu’il était entré dans ma vie. Je fermai les yeux pour interrompre la connexion. L’importance du moment me frappa lorsque j’ouvris les yeux.

— Je ne sais pas, répondis-je en fixant sa poitrine.

Je savais qu’il serait capable de remarquer ma vulnérabilité si je le regardais directement dans les yeux.

— Comment peux-tu nier ce qui se passe entre nous, Mia ?

Ses lèvres douces touchèrent les miennes, et je ne pus me détourner. Je m’appuyai contre lui, reniflant l’odeur douce et musquée qui lui était propre.

— Il se passe quelque chose ici qu’on ne peut nier, murmura-t-il contre mes lèvres.

— Michael…

Avant que je puisse finir ma phrase, sa bouche enveloppa la mienne, me faisant taire de façon littérale.

Il passa les bras autour de moi. Le contact qui m’avait manqué pendant des jours me fit presque tomber à genoux. Me poussant dans la maison, il ferma la porte d’un coup de pied derrière nous. Je ne pouvais le repousser plus longtemps. Je ne pouvais me mentir à moi-même et dire que ce que nous vivions n’était pas magique en un sens.

Je me reculai et le regardai droit dans les yeux.

— Seulement moi ? m’enquis-je.

J’avais besoin de la confirmation que c’était ça pour lui. Je ne voulais me battre avec personne pour son amour et son affection. Je ne voulais pas devenir cette fille.

— Personne d’autre, confirma-t-il avant de capturer ma bouche.

Le bruit de sa respiration alors qu’il dévorait mes lèvres envoya une décharge électrique dans mon corps. J’aimais tout chez cet homme, jusqu’aux petits bruits qu’il faisait en m’embrassant.

— J’ai peur, Michael, chuchotai-je lorsqu’il rompit le baiser.

— De quoi ?

— De toi.

J’aspirai de l’air.

Il me tint à bout de bras.

— Mia, fit-il en soulevant mon menton. Je ne vais pas te briser le cœur. Pour la première fois dans ma vie, j’ai trouvé quelqu’un pour qui me battre, quelqu’un de plus important que moi.

Son regard chercha le mien.

— Donne-moi une chance de le prouver, ajouta-t-il. Je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour te rendre heureuse.

— Comment savoir si je peux te faire confiance ? Je veux te croire. Mais si c’était moi, l’autre femme, Michael ? Je ne peux prétendre qu’il ne s’est rien passé avant d’en être certaine.

Je scrutai ses yeux.

— J’ai une preuve. J’ai apporté ceci, que je veux te montrer.

Il tendit la grande enveloppe brune.

— Qu’est-ce que c’est ? demandai-je, hésitant à l’ouvrir.

— Regarde. Je veux que tu saches qui est vraiment Tammy. Ma déposition faite à la police s’y trouve, ainsi que les preuves et les captures d’écran de ses textos. Elle n’a jamais mentionné un bébé, Mia. Elle a menti pour me tendre un piège.

Il poussa l’enveloppe dans mes mains.

Je me rendis jusqu’au sofa et la déposai sur la table basse. Michael prit place à côté de moi. Il resta silencieux en m’observant. Je retirai les pièces une à une. Un livre et quelques formulaires se trouvaient à l’intérieur. Déposant le livre sur la table, je pris les formulaires et les feuilletai.

Je lus d’abord les textos, portant une attention particulière à l’horodatage. Il n’était pas fait mention d’un bébé ; il n’y avait que les supplications de Tammy, demandant de lui revenir. Les messages passaient de la supplication à l’insulte jusqu’aux menaces directes. La conversation était entièrement à sens unique. Les messages dataient tous d’avant notre rencontre. Il avait rompu avec elle. Je n’étais pas l’autre femme.

— Qu’est-ce que c’est ? demandai-je en prenant le livre noir.

— Jettes-y un coup d’œil. C’est assez éloquent. C’est Tammy qui l’a conçu.

Je hochai la tête et ouvris la couverture pour tomber sur la première page. Il y était écrit « Michael et Tammy Gallo », avec une photo d’eux le jour de leur mariage. Seulement, ce n’étaient pas vraiment eux. Je me mis à rire.

— Je te l’avais dit ! s’exclama-t-il en passant les doigts sur ma main.

— Non ; c’est juste…

J’essayai d’arrêter de rire.

— Elle m’a montré une photo comme celle-là, expliquai-je. Mais c’était une photo de fiançailles.

— Vraiment super, émit-il en tendant la main vers le livre.

Je lui donnai une tape sur la main.

— Je n’ai pas fini, répliquai-je en tournant la page.

— Fais-toi plaisir. Plus on avance, plus ça devient bizarre.

Il se cala et se détendit.

La photo de fiançailles qu’elle m’avait montrée apparaissait ensuite, suivie d’une série de photos de mariage. Lorsque j’arrivai à une page remplie d’enfants, je fis une pause, et le rire que je tentais si péniblement de réprimer rejaillit.

— Madelyn Gallo, ponctuai-je en riant aux larmes.

— N’oublie pas Mason, renchérit-il en se redressant sur son siège. Elle a choisi tous les noms.

Il sourit.

— C’est vraiment une malade, déclarai-je en secouant la tête, toujours abasourdie par son effronterie. Savais-tu à quel point elle était folle avant de coucher avec elle ?

— Nous n’avons jamais formé un couple. Je ne m’en étais pas rendu compte avant de trouver le livre. Je suis sorti de chez elle ce jour-là et ne me suis jamais retourné.

Il caressa mon bras et tint mon menton.

— Mia, je ne t’ai jamais menti. Ni au sujet de Mia ni à propos d’autre chose.

Je cherchai son regard. Avec toutes ces informations et son air de sincérité, je sus qu’il disait la vérité.

— Je te crois, Michael.

— Il commençait à être temps ! s’écria-t-il en se déplaçant pour m’embrasser.

— Je suis toujours fâchée contre toi, marmonnai-je contre ses lèvres.

Il se détacha pour poser son front contre le mien.

— Défoule-toi sur moi dans le lit, Mia. Je ne peux attendre une minute de plus ; je veux te sentir sous moi.

— Attends, lançai-je en le repoussant.

Son sourire s’évapora.

— Quoi ?

— Je t’ai dit que je te croyais ; je n’ai jamais dit que je coucherais avec toi.

Je secouai la tête en essayant de rendre mes propos crédibles. Tout ce que je voulais, c’était lui faire l’amour et m’endormir dans ses bras. Je m’ennuyais de son corps contre le mien lorsque je dormais.

Il m’adressa un sourire suffisant, celui que j’aimais tant.

— Es-tu ma petite amie, Mia ? demanda-t-il, le coin de sa bouche ayant un mouvement convulsif.

— Je n’ai pas décidé encore, mentis-je.

Il n’y avait rien que je désirais plus que d’être sa petite amie.

— Dans ce cas, je vais t’aider à prendre cette décision, rigola-t-il en me soulevant pour me déposer sur son épaule.

Je ris en lui tapant si fort les fesses que j’en eus mal à la main.

— C’est ça, poupée. J’aime ça quand c’est rude, gloussa-t-il en se dirigeant vers ma chambre à coucher.

Je rebondis sur son dos, mordant son omoplate, lui donnant de nouveau des tapes.

— Merde ! s’écria-t-il en me tapant deux fois sur les fesses, me tirant un glapissement. J’ai dit que nous avions tous les deux des émotions à extérioriser. Je vais te baiser de belle façon pour extirper toute trace de rage en toi et pour te montrer à qui tu appartiens.

— Je voudrais bien voir ça, gloussai-je.

Il me jeta sur le lit, et je perdis le souffle en heurtant le matelas ferme puis en faisant un bond. Il semblait fort et imposant, planté devant le pied de mon lit. Ses épaules étaient larges, soulignant son cou musclé. Le tee-shirt qui s’étirait sur son torse donnait l’impression qu’il allait se déchirer au moindre mouvement. Ses cheveux bruns tombaient sur son front de façon désordonnée. Il semblait délicieux et plus séduisant que jamais.

— Je suis prêt à relever le défi, affirma-t-il en souriant tout en retirant son tee-shirt.

Merde, il était vraiment magnifique. Je me redressai sur les coudes et le regardai se déshabiller. À chaque mouvement, ses muscles se contractaient et se détendaient. Il ne perdait pas un instant et ne faisait pas un effeuillage de séduction.

Ce ne serait pas faire l’amour ou rallumer la flamme — ce serait une baise de pure rage.

Il me repoussa contre lit, ouvrant la ceinture de mon peignoir et révélant ma chemise de nuit.

— Toujours fâchée ? s’enquit-il en glissant les mains sur la soie fraîche qui cachait mon ventre.

— Oui.

Merde, ma voix était faible. Je sus qu’il ne pouvait pas déceler de conviction dans mon ton.

Il se dressa sur les genoux, tenant le tissu entre ses deux mains. Ses paumes glissèrent sans effort sur la chemise de nuit soyeuse. Ses mains s’arrêtèrent juste sous mes seins avant de redescendre jusqu’à mes cuisses nues. Il agrippa le bas de la chemise de nuit et la déchira en deux en tirant depuis le milieu.

— Michael ! m’écriai-je.

L’air conditionné caressa ma peau, qui se couvrit de chair de poule.

— C’est plus vite comme ça, lâcha-t-il en riant.

— J’aurais pu simplement la retirer, pour l’amour.

— C’était pour l’amour, Mia. L’attente me rend malade. Ça fait des jours que je n’ai pas été en toi.

Je le frappai en pleine poitrine pendant qu’il se penchait sur mon corps. Pourquoi les hommes devaient-ils détruire des trucs au nom de la passion ?

— Ah, ouais ? C’est comme ça ? J’aime me battre avec toi.

Ses yeux s’assombrirent.

— Je te déteste, lançai-je.

Je lui décochai un regard noir.

— Non, c’est faux, dit-il pendant que sa bouche se refermait sur mon mamelon.

Je cambrai le dos, poussant un cri d’extase.

Il gémit contre le sein qu’il avait capturé, ce qui fit se propager une vibration sur mon corps pendant que mon sexe palpitait. Je le repoussai encore.

— Ne lutte pas ; tu sais que tu en as envie, doc.

Je soupirai, me couchant pour goûter la sensation de ses lèvres sur ma peau parce que j’en avais vraiment envie. Je passai les doigts dans ses cheveux avant de les serrer fermement dans mes poings. Je tins sa bouche en place pendant que de petites décharges traversaient mon corps. L’élancement familier entre mes jambes était devenu presque insupportable. J’enfonçai mes talons dans ses fesses et me frottai contre lui.

Il essaya de soulever la tête, mais je le tirai plus fort contre ma poitrine, l’étouffant presque. Je pus sentir son rire sur mon torse tandis que son corps s’agitait sous ma poigne.

— Enfonce ta queue en moi, lui ordonnai-je en relâchant mes talons afin qu’il puisse bouger le bas de son corps.

Je me sentais forte, même si c’était une illusion. Il pouvait me vaincre en quelques secondes, mais il me laissait jouer le jeu.

Ses lèvres se détachèrent de mon corps et il scruta mes yeux.

— Tu ne veux pas qu’on s’embrasse un peu d’abord ?

— Ce n’est pas faire l’amour, Michael. Tu me baises. Enfonce-la ou déguerpis.

Je semblais hargneuse et puissante, et ça me fit ressentir un frisson d’excitation.

Ses sourcils se haussèrent brusquement, et un sourire en coin se dessina sur ses lèvres.

— C’est hyper sexy, doc.

— Boucle-la et fais-le.

Je lui bottai les fesses.

— J’aime ça quand tu me parles de manière cochonne. Ça me fait bander dangereusement, déclara-t-il en saisissant sa bite dans son poing pour la frotter contre moi.

— Arrête ! m’écriai-je en me figeant. Prends un condom dans ma table de chevet.

— « Enfonce-la ». « Arrête ». D’autres ordres ? s’enquit-il en tendant la main vers le tiroir.

— Tu as oublié « Boucle-la ».

Je ris. Je ne savais pas ce qui m’avait pris, mais ça me plaisait.

— Tu es plutôt dure avec moi, non ? dit-il en déroulant le condom tout en faisant très attention à ses perçages.

— Ça ne fait que commencer, grand garçon.

— Les couilles me picotent, lâcha-t-il en s’installant entre mes jambes.

Passant les bras sous mes cuisses, il tira mon corps contre le sien.

— Mettons les choses au clair, doc ; c’est moi qui commande ici, affirma-t-il en frottant son gland contre moi. Ceci est ma chatte.

Il tapa sur mon clitoris avec son gland.

— Je ne vois pas ton nom écrit dessus, répliquai-je, le souffle coupé par la sensation de piqûre.

— Ça viendra, mais pour l’instant, la possession fait loi, dit-il en enfonçant sa queue en moi d’un seul coup rapide.

Mon dos se cambra quand il se retira et s’enfonça avec encore plus de vigueur. Je ne l’aurais pas décrit comme particulièrement doux les autres fois que nous avions couché ensemble, mais là, c’était rude et brusque.

À la poussée suivante, je le giflai. Il tressaillit, s’arrêtant pour me fixer en plissant les yeux.

— Pourquoi as-tu fait ça, merde ?

— C’était pour ce que tu m’as fait endurer.

Son regard chercha le mien pendant un moment avant qu’il s’enfonce de nouveau brusquement en moi.

Je le giflai plus fort, mais il ne broncha pas cette fois.

— Parce que tu n’as pas été franc avec moi, émis-je rapidement avant qu’il pose la question.

Ses yeux s’assombrirent et sa bouche forma une ligne sévère.

Il me pilonna, et je lui donnai une nouvelle claque, mais il intercepta ma main.

— Tu as droit à deux coups gratuits ; pas plus.

Se penchant en tenant mes deux poignets, il les amena au-dessus de ma tête.

Je luttai pour me libérer, me ruant contre lui. Ses muscles se contractèrent à chaque ruade, et juste à le voir ainsi, j’aurais pu jouir. Je me mordis la lèvre pour réprimer les gémissements que je n’étais pas prête à lui accorder.

La sueur se mit à perler sur sa peau tandis qu’il me pilonnait.

Il relâcha mes mains et j’agrippai ses biceps, enroulant mes doigts autour des muscles épais. J’utilisai ma poigne pour me tirer contre lui, rencontrant ses poussées, nos corps se frappant l’un contre l’autre. Mon corps rebondissait sur le sien, et la pression de sa queue dans le fond de mon vagin me poussait vers l’orgasme.

Nos corps se heurtaient, l’impact étant assez fort pour que la tête de lit produise un bruit sourd en cognant le mur. Je plantai mes pieds dans le matelas, les utilisant pour rétablir mon équilibre tout en continuant de me jeter à sa rencontre. Il ne fallut que quelques poussées supplémentaires pour que mon corps se contracte et que je décolle dans le plus glorieux orgasme de ma vie.

Ce n’était pas comme les orgasmes avec des picotements dans tout le corps que j’avais connus avant. C’était cataclysmique ; la vie ne serait plus la même après. Et personne d’autre ne pourrait se comparer à lui. Des couleurs chatoyèrent derrière mes paupières pendant que je surfais sur la vague d’extase jusqu’à ce que j’aspire brusquement de l’air, les yeux embués.

Michael passa les bras autour de moi, me tenant délicatement contre sa poitrine pendant qu’il poussait un cri dans son propre ravissement. Il eut un mouvement convulsif, et son corps fut pris de secousses.

Relâchant mon corps, il se tint au-dessus de moi.

— Doux Jésus, souffla-t-il avant de secouer la tête. C’était hallucinant. Bon sang, je n’ai jamais connu quelque chose comme ça.

Je ne répondis rien. J’avais l’esprit confus à cause de l’extase que je venais juste de vivre. Il posa son front contre le mien. Sa respiration rauque glissait sur ma peau.

— Te foutre en rogne a ses avantages, lâchai-je.

Jamais en mille ans je n’aurai cru que nous nous retrouverions dans cette situation lorsque j’étais assise à regarder par la fenêtre en sirotant mon café. Je pensais en avoir fini avec Michael Gallo, mais après l’avoir embrassé et avoir eu une baise explosive, le besoin impérieux était revenu plus fort que jamais.

Ma vision se brouilla quand je repensai à tout ce que nous venions de traverser au cours des derniers jours. Je ne croyais pas que le cas Tammy était clos, mais Michael avait dit qu’il s’en occupait. Je n’avais aucun doute en ses capacités, mais la folie de cette fille était imprévisible. Elle représentait la forme d’adversaire la plus dangereuse.

— À quoi penses-tu ? demanda-t-il en se mettant sur le dos, s’étirant sur le lit.

Il passa une main sous mon corps, me tirant près de lui.

— Je ne sais pas quoi penser,

Je me blottis contre lui et laissai couler mes larmes.

— Hé… hé, ne pleure pas. Je sais que c’était bon, mais je n’ai jamais fait pleurer une femme avant.

— Espèce d’enfoiré ! m’écriai-je en lui donnant une tape sur la poitrine. J’ai peur, Michael.

— De quoi ?

— De toi. De Tammy. De ça, confiai-je en agitant la main au-dessus de son corps.

— Ne t’inquiète pas au sujet de Tammy. On s’en occupe. N’aie pas peur de moi ou de nous. Nous avons dérapé un peu, bousculés par une femme plus siphonnée qu’un plombier.

Je me mordis la lèvre pour réprimer un rire.

— Tu as une façon de dire les choses...

Je ne pus me retenir plus longtemps. Je ris et cachai mon visage contre lui.

— Eh bien, comment la décrirais-tu ? s’enquit-il

Je levai les yeux vers lui, et les larmes d’inquiétude se transformèrent en l’un de ces rires irrépressibles.

— Tu as tapé dans le mille.

— Assez parlé d’elle. Laisse-moi savourer la sensation de toi dans mes bras. Plus de bavardages, doc.

Je me pelotonnai contre lui et fermai les yeux. Je n’avais jamais dormi aussi bien que lorsque j’étais dans ses bras. Fermant les yeux, je laissai sa chaleur et sa respiration régulière me plonger dans le sommeil.
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MICHAEL

Je caressai son bras jusqu’à ce que sa respiration soit profonde et que de petits ronflements s’échappent de ses lèvres. Je ne savais pas si je devais être fier ou un peu vexé de la voir s’endormir aussi facilement dans mes bras. J’étais prêt à faire n’importe quoi pour garder Mia dans ma vie et la rendre heureuse. J’étais loin d’être prêt à mettre un genou par terre pour la demander en mariage, ou même à dire au creux de son oreille « Je t’aime », mais je tenais à Mia et ne voulais pas me passer d’elle.

Je dormis un peu et veillai sur son sommeil après m’être réveillé. Elle avait de petites taches de rousseur pâles sur ses joues hâlées. Ses sourcils étaient fournis et noirs, mais bien entretenus. Son nez complétait parfaitement son visage et avait une forme étroite et délicate. Ses lèvres étaient pulpeuses et faites pour être embrassées. Les choses cochonnes qu’elle m’avait dites ce matin avaient presque fait cesser les battements de mon cœur. Tout le sang de mon corps s’était dirigé vers ma queue quand elle m’avait giflé un peu.

— Salut, dit-elle d’une voix endormie.

— Bien dormi ?

— Comme une bûche.

Elle bâilla et frotta son nez sur mes pectoraux.

— Que veux-tu faire aujourd’hui, Mia ? J’ai envie de passer la journée avec toi.

J’écartai les cheveux de ses yeux.

— Je vais à la clinique pour quelques heures cet après-midi.

— Je peux venir ?

Elle me regarda et sourit.

— Oui, mais ce ne sera pas une journée amusante. As-tu déjà remarqué les gens vraiment pauvres de cette région ?

— J’ai remarqué des sans-abri au coin des rues.

— Ce n’est que la pointe de l’iceberg, Michael. Ce sont ceux que tu ne vois pas qui brisent le plus le cœur. Les enfants qui arrivent sales et qui ont besoin des soins médicaux de base.

— Si c’est triste, pourquoi le fais-tu ? Pourquoi ne pas te contenter de la salle des urgences ?

— C’est gratifiant, et je sens que je peux faire une différence. La salle des urgences offre son propre genre de gratifications, mais elle est principalement remplie de tristesse.

Elle soupira en roulant hors de mes bras. Elle se rassit, tirant ses genoux contre sa poitrine.

Je me rassis, passant les doigts sur ses joues mouillées.

— Pourquoi ne trouves-tu pas un moyen de travailler à la clinique, alors ?

— Il n’y a pas assez d’argent. Tout est bénévole. Nous obtenons un peu d’argent de l’État et du comté, mais c’est minime — risible, même.

— Ma famille pourrait aider. De quoi avez-vous besoin pour financer la clinique ?

Je l’attirai sur mes genoux et passai les bras autour d’elle.

— Je ne sais même pas, répondit-elle. Je n’ai jamais regardé les comptes.

Elle s’appuya contre moi, posant sa tête sur mon épaule.

J’embrassai son épaule.

— Donne-moi une idée de ce qu’il te faut, et je vais voir ce que je peux faire pour que tout ça se produise.

— Que fait exactement ta famille pour avoir tout cet argent, Michael ? Je suis totalement pour la charité, mais si ça provient d’activités criminelles, je dois alors décliner.

— Tu veux dire comme la mafia ?

Je ris. Un stéréotype à son meilleur.

Elle tourna la tête, me regardant dans les yeux sans sourire.

— Ah, ouais. Je ne peux prendre de l’argent sale.

Elle secoua la tête.

— Tu es mon rayon de soleil, affirmai-je.

Je ris en la serrant fort.

— Totalement cliché, enchaînai-je. Mais hilarant, Mia.

Je soulevai son menton et l’embrassai sur les lèvres.

— Nous possédons un vignoble en Italie. Il est dans notre famille depuis des générations.

— Alors, pourquoi travailles-tu au salon de tatouage et fais-tu des combats ? Tu pourrais rester tranquillement assis à la maison toute la journée.

— Mes parents ne nous ont pas appris à être paresseux. On nous a enseigné à travailler et à apprécier ce que nous avons. Je combats pour le plaisir et le défi. Le salon est plus un passe-temps qu’un véritable travail.

— Je comprends. Je ne pourrais rester assise sur mes fesses toute la journée non plus.

Elle se tourna sur mes genoux, et la friction sur ma queue la fit durcir. Elle tint mes joues dans ses petites mains et scruta mes yeux. Toute la folie de cette dernière semaine s’estompa.

Tout ce qui comptait en ce moment, c’était nous.

— Tu as un grand cœur sous cette carapace de Superman, Michael. Tu es un grand tendre.

Ses doigts frottèrent le soupçon de repousse sur mon visage, et je pus sentir chaque poil se dresser sous son toucher.

— Ne le dis à personne, soufflai-je. Tu détruirais ma réputation.

Je ris avant d’ajouter :

— Ce qui pousse contre tes fesses n’est pas aussi tendre.

Elle rigola en posant son front sur le mien.

— Ça devra attendre jusqu’à ce que nous en ayons fini à la clinique. Il y a des gens dans le besoin qui comptent sur moi.

— Je suis dans le besoin, déclarai-je alors que ma queue se contractait sur ses fesses. Vraiment dans le besoin.

— Tu es excité ; il y a une différence.

Elle me donna une tape sur l’épaule.

Son sourire me chavira le cœur. Je ferais tout ce que je pouvais pour que son rêve de travailler à temps à la clinique devienne réalité. Elle méritait d’avoir ce sourire-là tous les jours.

— Raconte ça à ma queue.

Elle renversa la tête vers l’arrière en riant, et je saisis l’occasion pour embrasser son cou. Son pouls était fort sous mes lèvres alors que je reniflais l’odeur sucrée de la vanille.

Bon Dieu, j’avais envie de la manger.

— Souviens-toi, j’ai une aiguille pour ce problème.

— Toi et ta fichue aiguille.

Je la poussai loin de sur moi.

— Debout, allez, ajoutai-je, ou je ne te laisse pas sortir de ce lit de toute la journée.

Elle ricana en sortant du lit pour se diriger vers la salle de bains.

C’était comme si nous n’avions jamais manqué une journée ensemble. L’espace était dégagé entre nous, et Tammy était une partie sans importance du passé. Je sortis du lit et enfilai mon tee-shirt et mon short, puis j’allai l’attendre dans la cuisine.

Je me versai une tasse de café, puisque je savais qu’il lui faudrait plus que quelques minutes pour se préparer. Ses joues avaient été mouillées de larmes et ses cheveux disaient un peu trop « Je viens juste de me faire baiser ». J’appelai la seule personne que je connaissais qui voudrait m’aider à faire du rêve de Mia une réalité.

— Salut, maman, fis-je en dégustant le liquide noir et velouté.

— Salut, bébé. Comment ça va ?

— Très bien, en fait. Je suis chez Mia et je pense que nous avons arrangé les choses.

— Hmm, fit-elle avec un petit rire. Tu es un grand garçon.

— C’est ce qu’elle dit, maman.

Cette petite blague me fit bien rigoler.

Son rire augmenta jusqu’à ce que je n’entende rien d’autre que de la statique. Elle devait avoir couvert le téléphone afin que je n’entende pas ses ricanements.

— Mon garçon, il y a des choses qu’une mère n’a pas besoin d’entendre. Et j’ai changé tes couches, tu sais. La pauvre fille.

— Très bien, ça suffit. Je sais que nous nous entendons bien, maman, mais je t’ai appelé pour une raison précise.

Je pris place en déposant ma tasse sur la table, examinant le jardin bien entretenu de Mia.

J’expliquai à ma mère le travail que Mia accomplissait à la clinique. Je lui fournis les informations que je possédais et lui parlai du rêve de Mia de travailler là-bas à temps plein pour aider les gens de la région.

— De quoi ont-ils besoin ? demanda-t-elle sans hésitation.

— D’argent.

— Je m’en doute bien, répliqua-t-elle en riant. Combien ?

— Je ne sais pas. Ils ont certaines subventions du gouvernement, mais pas assez. Les médecins qui y font du bénévolat aident à payer le loyer, et ils obtiennent gratuitement certains médicaments.

— Trouve tous les détails et viens nous voir, ton père et moi. Je suis sûre qu’on trouvera une solution. J’aime aider de toutes les manières possibles.

— Merci, maman. Je vais passer la journée là-bas à fouiner, et je passerai vous voir lorsque j’en aurai l’occasion.

— Hé, comment va l’entraînement ? Ton combat est pour bientôt.

Elle soupira au téléphone. Je savais qu’elle détestait la violence et ne pourrait jamais comprendre pourquoi je décidais d’entrer dans la cage.

— Très bien. Et maintenant que Mia et moi, nous nous sommes réconciliés, je vais pouvoir enfin me concentrer sur ma mission : botter les fesses de ce type.

— Sois bien concentré. Je ne veux pas que mon bébé soit blessé.

— Je suis comme un mur de briques, maman.

— Ne sois pas trop suffisant, mon garçon. Ton père m’appelle. Il veut une tasse de café. Il a de la chance que je l’aime.

Je voulais un amour comme le leur — durable et indestructible.

— Tu irais ramasser des haricots en plein champ s’il te le demandait, tout ça juste pour le rendre heureux.

— Ne va pas lui donner d’idées, Michael. Rappelle-moi plus tard, OK ?

— Je t’aime. On se reparle ce soir.

— Je t’aime aussi.

Mia passa alors le bras autour de mon cou et m’embrassa sur la joue.

— J’espère que c’était ta mère, et non une autre femme. Sinon, je vais préparer cette aiguille aussitôt que nous arriverons là-bas.

Je tins ses mains et m’appuyai sur son baiser.

— C’était elle. Dis donc, tu rêves de m’enfoncer une aiguille dans la bite, non ?

Je ris.

— N’oublie tout simplement pas que ça reste toujours une possibilité.

Elle rit contre mon oreille, et je fermai les yeux pour laisser ce bonheur filtrer en moi.

Je me levai et ramassai mes clés sur le comptoir.

— Allons-y, « docteure Jekyll ». Je conduis.

— Nous pouvons prendre ma voiture.

Elle resta près de la table.

— Nan, je suis l’homme, donc c’est moi qui conduis.

J’ouvris la porte et l’attendis.

Pendant qu’elle passait à côté de moi, elle jeta :

— Ne commençons pas ces conneries de type macho.

— Mon père conduit pour ma mère tout le temps. C’est juste que j’ai grandi avec certaines croyances. Ne les détruisons pas tout de suite. Tu relaxes, tu bavardes, et je serai ton chauffeur.

Elle soupira, mais hocha la tête de façon affirmative. J’ouvris la portière de la camionnette pour elle et attendis qu’elle soit installée avant de la refermer, puis je me rendis de mon côté au pas de jogging. Ses yeux restèrent rivés sur moi pendant que je faisais le tour de la camionnette.

— Tu as vraiment ce côté galant, remarqua-t-elle lorsque je m’assis.

— C’est une chose que ma mère m’a toujours enseignée : comment me comporter en gentleman lorsque nécessaire.

Nous nous tînmes la main en écoutant la musique, nous arrêtant sur la chanson Happy de Pharrell afin de chanter en même temps. Comment aurais-je pu ne pas répéter les paroles à pleins poumons ?

— C’est ici ? demandai-je en entrant dans le stationnement.

— Ouep. Je sais que ce n’est pas joli, mais ça fait le travail.

Elle haussa les épaules.

— Ouais. L’endroit ne paie pas de mine, doc.

— Je sais. Les gens qui viennent ici méritent mieux.

— J’espère que vous ne payez pas trop cher en loyer, émis-je en examinant la vieille façade de brique.

Sur une petite pancarte au-dessus de la porte, on pouvait lire les mots « Clinique médicale GS », mais quiconque serait passé devant sans être averti l’aurait manquée.

— Non, nous louons les locaux pour pas grand-chose. Le propriétaire nous fait un bon prix parce qu’il aime ce que nous faisons.

— Est-ce que l’intérieur paraît mieux ?

— C’est vieux, mais propre. Nous dépensons notre argent pour la location et le matériel.

— Rentrons. J’aimerais y jeter un coup d’œil.

Il n’y avait pas une seule place libre dans le stationnement, et ça m’indiquait que cette clinique répondait à un réel besoin.

— Comment sais-tu que les gens ne peuvent vraiment pas se payer des soins médicaux ?

— Ils doivent apporter leurs papiers d’assistance publique et prouver qu’on leur a refusé le programme Medicaid.

— Ça semble équitable, et ça garde les choses légitimes.

Je suivis Mia dans le bâtiment puis une salle d’attente bondée. Des gens de tous les âges et de toutes les nationalités attendaient patiemment dans la salle.

Mia s’arrêta et sourit à la femme qui se trouvait derrière le comptoir.

— Cammie, voici Michael. Il va passer du temps ici aujourd’hui.

Cammie me regarda avec un sourire chaleureux tout en me tendant la main.

— C’est toujours bien d’avoir des bras supplémentaires. Surtout quand ils sont gros et forts comme les vôtres.

Elle rit en m’effleurant les doigts.

— Je suis tout à vous, répondis-je en jetant un coup d’œil vers Mia.

Le stress qui était évident sur son visage à l’hôpital avait disparu. Son comportement à la clinique était différent ; elle rayonnait.

— Tu viens juste de vendre ton âme au diable, déclara Mia en riant.

— Je peux m’occuper d’elle, affirmai-je en adressant un clin d’œil à Cammie.

Son visage rougit avant qu’elle se racle la gorge.

— Nous affichons aujourd’hui. Il y a beaucoup à faire, Mia. Tu peux me confier ce beau mâle, ma fille.

Mia prit l’horaire et l’étudia avant de répondre :

— Il est tout à toi. Je sais que tu vas en prendre bien soin.

— Mm, hmm, confirma Cammie.

Mia embrassa ma joue avant de s’éloigner.

— Tu vas me laisser ici comme ça ? m’enquis-je.

— Tout ira bien. C’est Cammie qui en sait le plus au sujet de la clinique. Puise dans son cerveau si tu veux en savoir plus au sujet de nos finances.

— OK, je vais t’attendre, doc, dis-je en tapotant ses fesses avant qu’elle soit hors de portée.

— Un instant, intervint Cammie en levant le doigt. Monsieur Johnson ? lança-t-elle dans la salle d’attente.

M’appuyant contre le comptoir, je regardai Cammie interagir avec les patients. Elle avait le tour avec les gens, les faisant se sentir importants. Elle était le cœur de la clinique. Elle serait mon contact principal pour la remise de cet endroit sur les rails ; nous allions le faire fonctionner comme une machine bien huilée.

— Alors, que puis-je faire pour t’aider, Michael ? demanda Cammie en faisant tourner sa chaise dans ma direction.

— Je voudrais parler du financement, Cammie. Je veux aider financièrement la clinique afin que Mia puisse y travailler à temps plein. Elle adore cet endroit.

Elle tapa des mains.

— Ouah, je pense que je viens juste de tomber amoureuse de toi. Si Mia n’était pas mon amie, je te volerais sous son nez.

Je ris en voyant avec quelle aisance elle s’adressait à moi.

— Tu connais quelque chose à la comptabilité, beau bonhomme ? ajouta-t-elle en m’adressant un clin d’œil.

— Oui. J’ai un commerce et je fais les comptes.

— Parfait. Je vais te laisser dans le bureau et tu pourras jeter un coup d’œil. Ce serait plus facile et rapide que si je t’expliquais tout. Nous sommes tellement occupés aujourd’hui que je ne peux t’accorder toute mon attention, peu importe à quel point j’en ai envie.

— Ce sera parfait, Cammie. Je pourrai voir comment ça fonctionne et comment je pourrais aider.

Elle me montra un petit bureau à l’arrière. Je pouvais entendre Mia parler avec un patient dans la pièce voisine. Les paroles étaient étouffées, mais c’était sa voix. Cammie avait mis de l’ordre dans le bureau, et les dossiers étaient à jour, ce qui faciliterait la tâche de déterminer leurs besoins monétaires.

Ils avaient quelques milliers de dollars à la banque, et Cammie m’avait dit que le loyer était leur plus grosse dépense. L’endroit avait besoin d’être retapé à l’intérieur et à l’extérieur.

Je cherchai le bail dans le classeur. Ils payaient 1 000 dollars par mois, ce qui n’était pas beaucoup pour un local commercial. Je dressai une liste des choses à faire en estimant les coûts pour garder l’endroit en ordre, en plus d’un léger coussin pour les urgences. La première étape consisterait à acheter le bâtiment et le terrain sur lequel il était construit avant de le restaurer.

C’était certainement faisable, et ça ne prendrait pas beaucoup d’argent pour en faire une organisation à but non lucratif qui n’aurait pas besoin de racler les fonds de tiroir pour joindre les deux bouts.

Tandis que je me frottais les yeux, la porte s’ouvrit et Mia entra.

— Comment ça va ici ? s’enquit-elle en passant les bras autour de mon cou pour s’asseoir sur mes genoux.

— Bien. J’ai un plan et je viens juste de parler à ma mère et au propriétaire.

— Oh ?

— On va y arriver, Mia. J’ai déjà entamé les démarches.

Je me calai dans le fauteuil, la soulevant pour la déplacer en même temps que moi.

— Tu ne perds pas ton temps, hein ?

Elle frotta son nez sur la peau tendre de mon cou et prit une bonne inspiration.

Je tins ses fesses et les pressai.

— Tu vas me devoir quelque chose d’important pour tout ça.

— Que veux-tu ? demanda-t-elle avec un sourire en coin.

— Je vais y réfléchir longuement et minutieusement avant de te donner une réponse définitive.

— Fais donc ça. J’étais juste passée te dire bonjour. Il faut que j’y aille. Il y a un tas de gens qui attendent d’être vus.

Elle tapota mon épaule avant d’essayer de se lever.

Je la ramenai sur moi, passant les lèvres sur sa mâchoire.

— Je veux un petit câlin d’abord.

Elle rit en faisant rouler ses yeux.

— Un baiser seulement.

— À quoi d’autre aurais-je pu penser ?

Le baiser fut tendre et délicieux. Je souris lorsqu’elle m’adressa un sourire avant de sortir.

Je passai l’après-midi à prendre des notes, à dresser des listes et à appeler tous ceux que je connaissais pour aider cet endroit à avoir meilleure allure. Ce serait le rêve de Mia et son petit havre de paix.




CHAPITRE 25

MIA

Le grand soir était enfin arrivé — le match de MMA de Michael.

Je voulais être éblouissante.

Fouillant dans ma penderie, je sortis ma jupe droite préférée, un débardeur blanc et mes talons hauts à bout ouvert du tonnerre, créés par Jessica Simpson. Je passai un peu plus de temps sur mon maquillage qu’à l’habitude et raidis mes cheveux.

Je me sentais nerveuse en roulant vers le centre sportif pour le voir avant son combat. Je restai assise dans la voiture pendant quelques minutes pour me calmer avant de me diriger vers les portes. Mon estomac gargouilla alors que je suivais le super grand gardien de sécurité dans les coulisses jusqu’à une porte sur laquelle « Michael “L’Homme de glace” Gallo » était écrit.

Après avoir cogné à la porte, je lissai ma jupe, essuyant mes mains sur le tissu souple. J’avais les jambes molles en attendant que quelqu’un ouvre la porte.

Pourquoi étais-je donc aussi nerveuse ? Je n’aimais pas l’idée que Michael combatte un autre homme, mais mon degré de stress était assez élevé pour qu’on pense que c’était moi qui devais entrer dans la cage.

La porte s’entrouvrit et Rob sourit.

— Salut, Mia, dit-il en ouvrant la porte.

— Salut, Rob, répondis-je en entrant dans la pièce faiblement éclairée.

— Yo, mec ! Mia est là ! cria Rob en me faisant sursauter. Désolé, je ne voulais pas gueuler à ton oreille.

— Oh, ça va. Je suis juste un peu nerveuse.

Je vis Michael assis sur une chaise, semblant plus crispé qu’à l’accoutumée.

— Est-ce qu’il va bien ? m’enquis-je.

— Ouais. Il va super bien. Il est toujours de mauvaise humeur avant un combat.

Faisant un signe de tête à Rob, je me dirigeai vers Michael, m’arrêtant devant lui. Je posai ma main sur sa tête, passant les doigts dans ses cheveux tandis qu’il gardait les yeux rivés sur le sol.

— Michael ? dis-je en caressant ses cheveux.

Il ne dit pas un mot, mais tendit la main et l’enroula autour de mon mollet. Il remonta les doigts sur ma jambe et sous ma jupe pour agripper ma cuisse fermement.

— Pas de sexe avant le match, lança Rob avant de sortir.

Les yeux de Michael remontèrent lentement mon corps, s’arrêtant sur mes seins avant de se poser sur mon visage. Sa poigne se resserra tandis qu’il me tirait plus près, posant sa tête sur mon ventre.

— Ça va, Michael ?

Ma main s’immobilisa dans ses cheveux.

— Je peux sentir ton odeur, émit-il d’une voix rauque.

— Enfoiré ! m’écriai-je en donnant une tape dans son dos. Tu m’as fait flipper, et tu es un porc.

Son corps s’agita pendant que son rire augmentait et remplissait la pièce.

— Je préférerais m’enfoncer en ce moment dans ta chatte serrée et humide plutôt que de réduire la face de ce type en bouillie.

Ses doigts glissèrent sur le rebord de ma petite culotte et s’arrêtèrent.

— Tu m’auras à toi tout seul toute la nuit après avoir gagné ton match. Plus vite tu le finiras, plus vite tu m’auras dans ton lit, déclarai-je d’une voix haletante.

Il passa un doigt sur le tissu satiné de ma petite culotte et caressa mon clitoris. Mon souffle se coinça dans ma gorge alors que j’étais plantée devant lui, m’abandonnant à son toucher.

— Nous avons quelques minutes, et je sais comment je veux les passer, dit-il en passant son autre bras autour de ma taille.

Ses doigts plongèrent dans ma petite culotte pendant que je serrais ses cheveux dans mes poings et fermais les yeux. Ma tête se renversa vers l’arrière tandis qu’il me poussait au bord de l’orgasme. Mon corps se balança, et il raffermit sa prise, m’aidant à rétablir mon équilibre.

Mes mollets m’élançaient à cause de la tension et de l’orgasme qui se préparait. J’ouvris les jambes autant que possible dans la jupe qui gênait mes mouvements et m’appuyai contre sa main.

— Tu veux jouir ? demanda-t-il d’une voix brusque.

— Oui, le suppliai-je.

— Une fois que j’aurai botté les fesses de quelqu’un.

Il fit un sourire en coin et retira sa main de ma petite culotte en faisant glisser quelques gouttes le long de ma jambe.

— Merde, grommelai-je.

— Ce n’est pas agréable, pas vrai, doc ?

Il rit avant de mettre ses doigts dans sa bouche pour les lécher.

Je le fusillai du regard. C’était drôle quand c’était moi qui lui faisais ça, tandis que ça semblait carrément cruel de me laisser comme ça en ce moment.

— Tu es un salaud.

Tout mon corps était tendu, et Michael n’avait fait qu’empirer les choses. Mes parties s’étaient tellement durcies que j’avais peur d’avoir un orgasme simplement en marchant. J’avais terriblement besoin de me libérer.

Il tapota mes fesses en se levant et en me prenant dans ses bras. La chaleur de sa peau nue traversa mon débardeur en soie.

— Nous terminerons ça lorsque j’aurai gagné. Je veux prendre mon temps avec toi ce soir.

Je frottai ma joue contre la peau lisse de ses pectoraux.

— Je devrais te détester en ce moment, mais je n’en suis pas capable.

— Vous avez fini là-dedans ? cria Rob en cognant à la porte.

— Il est chiant, fis-je en soupirant contre sa poitrine.

— Je sais, admit-il en embrassant le dessus de ma tête, enfonçant son nez dans mes cheveux. Ouais, tu peux entrer, ajouta-t-il à l’adresse de Rob.

Rob s’affala sur le canapé de l’autre côté de la pièce et nous observa.

— Je dois y aller, Michael. Tu dois te préparer, et il faut que je trouve mon siège.

Je le regardai attentivement, gardant une dernière image de son magnifique visage. J’avais peur qu’il soit ensanglanté et contusionné la prochaine fois que je le toucherais.

— Je vais envoyer un texto à Izzy pour lui demander de t’attendre dans le corridor.

Son baiser me brûla les lèvres lorsqu’il écrasa sa bouche contre la mienne.

— Merci d’être venue, Mia, ajouta-t-il.

L’enfoiré suffisant m’adressa un clin d’œil.

— Je sais que tu n’aimes pas tout ça, mais le fait que tu es ici compte beaucoup pour moi, conclut-il.

— Je n’avais pas l’intention d’être ailleurs, répondis-je en glissant la main sur son bras tout en m’éloignant de lui. Oh ! Et Michael ?

— Oui.

— Botte-lui les fesses, beau gosse, l’encourageai-je en essayant de l’aider à relaxer.

Il me fit un clin d’œil et son sourire me fit fondre le cœur.

Merde, je détestais l’idée que ce visage magnifique se fasse cogner. Je détestais tout de ce qui s’apprêtait à se dérouler sous mes yeux.

Je le saluai de la main en esquissant un sourire avant de partir. Je pouvais entendre les clameurs de la foule qui se répercutaient dans les coulisses. Je suivis le bruit, trouvant Izzy qui m’attendait près de l’entrée de l’aréna.

Sa bouche remua alors qu’elle me faisait signe de la suivre. Mais c’était si bruyant que je ne pus entendre ses paroles. Je souris et fis un signe de tête avant de la suivre dans les gradins.

— En avant, en bas ! cria Izzy à mon oreille tandis que j’inspectais l’aréna.

La foule était plus importante que ce à quoi je m’attendais pour un match d’arts martiaux mixtes. Ce n’est pas tout le monde qui partageait mon dédain pour ce sport. Je détestais l’idée de voir deux hommes se tabasser mutuellement pour un titre, mais j’avais promis à Michael que je serais là.

La famille Gallo au grand complet, à l’exception de madame Gallo, se trouvait au premier rang. Tous semblaient aussi nerveux que moi.

— Je l’ai trouvée, dit Izzy pendant que nous nous asseyions.

C’était une famille étonnante. Les hommes étaient tous de la même étoffe — séduisants, rudes et musclés —, et la sœur était une tigresse. Même monsieur Gallo possédait une beauté classique et ne faisait pas son âge.

— Ravie de vous revoir, doc, lança Joe à quelques sièges de distance.

— Appelle-moi, Mia, je t’en prie. Je vois que tu prends du mieux.

— La physiothérapie fait des miracles. Je n’aurais pas manqué ce combat pour tout l’or du monde. Suzy m’aurait écrabouillé les couilles si je ne l’avais pas emmenée ici ce soir.

Il se tourna et l’embrassa sur la joue pendant qu’elle gardait les yeux rivés sur la cage.

— Bonjour, ma chère, dit monsieur Gallo en prenant ma main pour y déposer un petit baiser. Tu as déjà manqué quelques combats.

Je grimaçai en les regardant nettoyer le plancher. Il y avait du sang et de la sueur partout.

— Ce n’est pas l’idée que je me fais d’un spectacle, monsieur Gallo. Je suis ici pour Michael seulement, lâchai-je en essayant de convaincre mon estomac de ne pas rendre son contenu. Où est madame Gallo ?

— Oh, elle déteste l’idée même qu’il combatte. Elle est restée à la maison pour lire un livre. Alors, comment va-t-il ? Est-il prêt ? s’enquit-il.

Je haussai les épaules, et des papillons se mirent à remuer dans mon ventre. Je souhaitais qu’il soit prêt, parce que je ne pourrais vraiment pas supporter de le voir recevoir une raclée.

— Il était plutôt calme lorsque je l’ai laissé terminer sa préparation.

Notre conversation fut interrompue lorsque l’annonceur prit la parole :

— Mesdames et messieurs, l’événement principal que vous attendiez tous va bientôt débuter.

La foule se dressa, et les cris firent vibrer mes tympans. De la musique se mit à jouer à tue-tête, et je savais que c’était la chanson de Michael, Bodies par Drowning Pool. Il l’avait fait jouer dans sa loge avant que je parte. Je couvris mes oreilles en me levant, regardant à l’arrière de l’aréna.

— Pesant 118 kg, je vous présente le seul et unique Michael « L’Homme de glace » Gallo !

La foule hurla avant de se mettre à scander « Homme de glace ! Homme de glace ! »

Michael portait un peignoir en soie noire lorsqu’il passa le rideau noir et commença à descendre l’allée. La foule se déchaîna, et des gens essayèrent de le toucher pendant qu’il descendait la rampe jusqu’au ring. Les cris à glacer le sang des admiratrices, qui lui manifestaient leur amour, me firent rire. Je comprenais pourquoi ça pouvait provoquer une poussée d’adrénaline.

J’avais la place parfaite pour l’observer. Je me tins debout avec une jambe dans l’allée et me penchai pour le regarder. Il regardait droit devant lui en marchant avec les épaules ramenées par en arrière, semblant plus imposant que jamais. Ses lèvres dessinaient une ligne sévère, et il n’y avait aucune joie dans son regard. Son étincelle avait été remplacée par de la férocité. Il semblait inflexible, mais je connaissais l’homme véritable sous la carapace.

Michael leva les poings pour la foule en s’arrêtant devant moi, se tournant pour leur faire face. Il me jeta un regard en coin, un petit sourire flottant sur ses lèvres, mais il s’effaça rapidement.

L’excitation du moment ne m’échappa pas.

Il entra dans la cage, s’arrêtant en plein milieu. Il se défit du peignoir d’un coup d’épaule, exposant son corps magnifique et son visage à couper le souffle. Les acclamations s’intensifièrent, provenant surtout de femmes alors qu’il sautillait sur place, faisant jouer son cou d’un bord à l’autre.

J’avais envie de courir dans la cage pour me jeter dans ses bras et le supplier de ne pas se battre.

— Et maintenant, je vous présente son adversaire. Pesant 117 kg, voici Tommy « Le Feu » Ramirez !

Tous les regards se tournèrent vers un homme dans un peignoir rouge. Il semblait aussi costaud que Michael, mais plus effrayant, peut-être parce que je ne le connaissais pas comme je connaissais Michael.

J’avalai la boule qui s’était formée dans ma gorge, et ma poitrine se serra.

Ces deux combattants se retrouveraient ensanglantés et contusionnés avant que tout soit fini. Je craignais que Michael se fasse blesser et que son orgueil en prenne un coup s’il devait perdre.

— C’est excitant, hein ? s’exclama Izzy en tirant sur mon bras.

— Captivant et totalement effrayant, répondis-je avant de me retourner pour regarder « Le Feu » entrer dans la cage et imiter les gestes précédents de Michael.

— Il va botter les fesses de Tommy, affirma Izzy en fixant le combattant.

— Je l’espère.

Je me mordillai la lèvre en observant Michael prendre la mesure de son adversaire.

Il était prêt et impatient de porter des coups au type.

Les spectateurs faisaient la vague pendant que les hommes se préparaient au combat. J’étais assise là, le souffle presque coupé, effrayée par ce qui allait se dérouler devant moi.

Les deux hommes se plantèrent au milieu de la cage, se fixant mutuellement. Cela aurait été comique si je n’avais pas saisi la brutalité de ce qui allait se manifester sous peu.

J’étais pétrifiée en observant les moindres gestes de Michael.

Les hommes se cognèrent les mains.

— C’est parti ! cria l’arbitre avant de se retirer rapidement du chemin.

Ramirez plongea vers Michael et lui donna un coup de pied à la cuisse. Je pus entendre le claquement sur la peau lors de l’impact. Je fermai les yeux, craintive, avant de regarder furtivement pour voir ce qui allait se passer ensuite.

Michael ne semblait pas affecté par le coup et répondit avec un coude au visage de son adversaire. Sa tête se renversa avant que l’homme se secoue en rétablissant son équilibre. Les hommes tournaient autour de la cage en échangeant des coups de pied et des directs, et je pus sentir la boule grossir dans ma gorge. Je la touchai, posant ma main là en fixant Michael.

Ce dernier était magnifique en se déplaçant dans la cage, suivant le rythme de Ramirez. Il l’accula dans les cordes, le tenant en place et le frappant avec le talon de la paume directement sur le menton. Je grimaçai en voyant le sang couler au coin de la bouche du type.

Michael passa les bras autour du bas du corps de l’homme en le soulevant pour le projeter sur le tapis.

Je me levai, sentant mon cœur cogner dans ma poitrine et priant pour que ça se termine.

— Hé, madame, vous me bloquez la vue ! cria un homme derrière moi.

Je me tournai et le fusillai du regard avant de me rasseoir. « Le Feu » donna un coup dans les couilles de Michael. Merde. En les tenant, Michael recula, essayant de se ressaisir.

Je n’avais aucune idée de ce que ça faisait, mais merde, ça devait faire mal.

Michael revint sur Ramirez un moment plus tard avec encore plus de rage que ce que j’avais pu voir avant. Se penchant, il fit glisser sa jambe sur le tapis, projetant Ramirez sur les fesses.

Je me mordillai la lèvre, mais j’étais incapable de détourner le regard. En regardant Michael en action, je dus admettre qu’il était fait pour ça. C’était un combattant.

Serrant les jambes autour de l’homme, il l’immobilisa. Ramirez donnait des coups dans le dos de Michael, se tortillant comme un ver, mais il ne pouvait se défaire de la clé. Michael écrasa son poing sur la figure de l’homme, et je la regardai rebondir sur le tapis avec horreur.

Le sang coulait sur son menton tandis que Michael le maintenait dans sa prise.

— Il va gagner ! s’écria Izzy en se levant. Tue-le, Michael ! cria-t-elle.

Je retins mon souffle et priai pour que ça soit terminé.

— Homme de glace ! Homme de glace ! scanda la foule en se dressant.

Ramirez réussit à se déprendre, les deux bondissant sur leurs pieds.

Merde, ce n’était pas fini. J’expirai, me sentant étourdie alors que Ramirez frappait Michael aux côtes. Il grimaça, se penchant vers l’avant en passant les doigts sur le point sensible.

Je secouai la tête, craignant que ça soit terminé pour Michael. Il s’était fracturé ces côtes quelques mois auparavant. Elles étaient toujours fragiles.

Michael se redressa et sautilla sur place, évacuant la douleur avant de tourner sur lui-même pour envoyer son pied directement au visage de Ramirez. Sa tête se renversa brusquement tandis que du sang jaillissait de sa bouche, puis il s’écroula par en arrière sur le tapis.

La foule se dressa et commença à lancer de nouvelles acclamations tandis que Michael tournait autour du Ramirez, inconscient, en lui criant quelque chose.

Je me levai, agrippant mon cou en attendant que ça soit fini.

Attrapant le bras de Michael, l’arbitre le leva dans les airs. Michael agita son poing dans les airs avec un sourire géant inscrit sur le visage.

— C’est fini ? demandai-je en tenant la main d’Izzy.

— Oui ! Il a gagné ! Le type n’avait aucune chance contre lui.

Elle sourit.

Michael avait l’air d’un champion. Il en était un. Je fermai les yeux et laissai fuser l’air que je retenais.

Il avait une petite coupure au-dessus de l’arcade sourcilière gauche, et du sang coulait sur son visage. Mais il semblait relativement indemne. Son corps luisait sous l’éclairage vif, qui soulignait chaque angle et chaque arête.

Un sourire géant se dessina sur le visage de Michael alors qu’il marchait dans notre direction. En s’approchant, il posa le regard sur sa famille, puis sur moi. Passant un bras autour de ma taille, il me pressa contre son torse en sueur et m’embrasa.

Je m’effondrai contre son corps, épuisée par la tension nerveuse.

Se reculant, il scruta mon regard et dit :

— C’était pas si pire que ça, hein, doc ?

— J’ai détesté ça du début à la fin, Michael.

— Menteuse.

Il fit un sourire en coin et se tourna vers son père.

Cette simple phrase et le sourire suffisant me rappelèrent le bar où nous nous étions officiellement rencontrés. Même mot, même sourire narquois — tout à fait Michael.

Son père tendit la main et agrippa l’épaule de Michael avec l’autre.

— Beau travail, mon fils.

— Merci, papa, répondit Michael en tirant son père vers lui pour l’embrasser sur la joue.

La tendresse que Michael démontrait à son père créait une juxtaposition étrange avec la cruauté qu’il avait démontrée sur le ring.

Joe et Anthony lui firent une accolade pendant que je restais à ses côtés. Suzy l’embrassa sur la joue. Je constatai avec émerveillement la quantité d’amour et de soutien que lui démontrait sa famille.

Lorsqu’il eut salué sa famille, il se tourna vers moi et me serra contre lui de nouveau. La moiteur de sa peau de sa peau filtra dans mes vêtements, mais je m’en fichais. Il était indemne et le combat était fini.

— Il faut que j’aille me laver. Tu veux venir avec moi…

Il inclina un sourcil.

— … ou tu veux attendre ici avec ma famille ?

Je touchai la plaie ouverte près de son œil, ce qui le fit sursauter.

— Va te faire soigner, et je resterai assise avec eux jusqu’à ce que tu sois prêt.

— Je reviens tout de suite, beauté. Tu vas venir voir le prochain, n’est-ce pas ? Je sais que tu as secrètement aimé ça.

— Ça reste barbare, émis-je contre ces lèvres.

— Je gage que si je touchais ta petite culotte en ce moment, je la trouverais aussi mouillée que ma peau, chuchota-t-il à mon oreille, ce qui me fit serrer les jambes ensemble.

Je secouai la tête en riant.

— Tu devras me raccompagner à la maison pour le savoir, n’est-ce pas ? répliquai-je avec un sourire en coin.

— Tu viens de me donner la raison parfaite pour me dépêcher.

Il m’embrassa tendrement avant de s’éloigner.

— Et je vais la garder en souvenir aussi ! cria-t-il par-dessus son épaule.

Je m’effondrai sur mon siège, épuisée. Je ne pouvais imaginer comment il se sentait.

Monsieur Gallo prit le siège voisin du mien et sourit.

— Comment ça va, ma chère ?

— Ça fait beaucoup à assimiler, fis-je en esquissant un sourire, mais je vais bien, vu la situation.

— Ah, c’est excitant et effrayant. Je comprends très bien. J’ai l’impression qu’encore hier, Michael n’était qu’un petit garçon. Il était toujours bagarreur.

Il donna des coups dans les airs.

— Je devais toujours l’éloigner de ses frères, enchaîna-t-il. C’était un dur, un combattant né.

— Je ne peux l’imaginer petit, mais je suis sûre qu’il vous donnait du fil à retordre, monsieur Gallo.

Je ris.

Il semblait si fier, assis là à regarder la cage.

— Il n’a jamais été un petit garçon, mais il est devenu un brave garçon. D’ailleurs, Michael m’a dit qu’il a déjà engagé une équipe pour commencer les rénovations à la clinique. Quand commencez-vous à y travailler à temps plein ?

— C’est lancé, et je suis vraiment excitée. Je commence la semaine prochaine, lorsque j’aurai donné mes dernières heures à l’hôpital. Je ne saurais vous remercier assez, vous et votre famille, pour tout.

— Tu dois remercier Michael. Tout le mérite lui revient. Ma femme et moi avons toujours aimé aider les organisations communautaires. À quoi bon avoir de l’argent si l’on n’aide pas ceux qui sont dans le besoin ?

Il sourit de façon sincère et aimable.

Je tins sa main.

— Merci, monsieur Gallo. Vous serez fier de moi.

Il tapota ma jambe en se levant, avant de répondre :

— Je n’en ai aucun doute, ma chère. Je reviens, ajouta-t-il en souriant avant de s’éloigner.

Une main toucha doucement mon épaule, et je me retournai en pensant voir Michael, mais ce n’était pas lui. Je repoussai la main et me levai pour me mettre hors de portée.

— Je vous demande pardon, dis-je en croisant les bras sur ma poitrine.

— Désolé, mais une jolie femme comme vous assise seule ici a éveillé ma curiosité.

Ses yeux parcoururent mon corps.

— Euh... dis-je en regardant autour de moi en espérant que quelqu’un volerait à mon secours ; personne ne regarda dans ma direction. Je ne suis pas venue seule, ajoutai-je.

— Oh, fit-il en regardant autour de l’aréna.

— Je suis venue avec Michael.

— Vraiment ? s’enquit-il en grattant sa barbiche.

— Vraiment, répétai-je en penchant la tête de côté.

Une main se posa sur l’épaule de l’homme, qui fit volte-face pour se retrouver nez à nez avec Michael.

— Tu ennuies ma copine, Torrez ?

Michael croisa les bras sur sa poitrine et décocha un regard dur et froid à l’autre.

— Peut-être… Qu’est-ce que tu vas faire, Gallo ?

Torrez se dressa en posant les mains sur ses hanches.

— Te botter les fesses comme la dernière fois.

Michael éclata de rire.

Torrez lui donna un coup sur l’épaule.

— Je t’ai laissé gagner ce match.

— Sacré menteur.

— Tu veux un autre round ?

— Tu es un adversaire plus valable que le merdeux que j’ai combattu aujourd’hui. Mia, voici « La Mâchoire », le présenta Michael en dessinant des guillemets dans les airs et en faisant rouler ses yeux.

Maintenant ça me revenait. Je l’avais vu avant ; c’était le type que Michael avait combattu à New York.

— N’êtes-vous pas censés vous détester ? demandai-je.

— Nan ; nous sommes allés prendre quelques bières après le match à New York, répondit Torrez en serrant la main de Michael. Content de te voir, mec.

— N’oublie pas que Mia est ma copine, Torrez. Je détesterais t’embarrasser en te bottant les fesses en public encore une fois.

Michael fit un grand sourire en réprimant un rire.

— Un instant ; je pense que je n’ai jamais dit que j’étais ta copine, intervins-je.

— La possession, tu t’en souviens ? répliqua-t-il en passant ses bras autour de moi. Tu es ma copine.

Je me mordis la lèvre. J’étais fière qu’il m’appelle sa copine… C’était un homme aux poings d’acier et au cœur d’or. Michael Gallo pouvait m’appeler comme il le voulait, aussi longtemps qu’il passait ses nuits dans mon lit.




CHAPITRE 26

MIA

Libérée. Voilà comment je me sentais en sachant que je n’avais plus besoin de travailler à la salle des urgences. J’étais venue démissionner, ne voulant pas passer une journée de plus à travailler là. La famille de Michael avait trouvé des donateurs et utilisait son propre argent pour que je sois le médecin de la clinique à temps plein.

Je pouvais enfin faire ce que j’aimais. Aider les gens sans les cauchemars et les insomnies.

Michael passait ses matinées à s’entraîner, puis il s’arrêtait à la clinique avant de se diriger chez Inked. Il se donnait à fond pour faire de la clinique un succès. Ils commenceraient officiellement les rénovations la semaine prochaine, et Michael superviserait personnellement les travaux.

Prenant une gorgée de café, je regardai le dossier de ma première patiente de la journée. Une femme sans emploi, un examen général ; une façon pratique de commencer. Je coinçai le dossier sous mon bras et me dirigeai vers la salle d’examen.

Fermant la porte, je déposai le dossier sur le comptoir et me tournai vers la table d’examen. Mon cœur s’arrêta et je me figeai.

— Salut, Mia, ricana Tammy.

— Merde ! Comment as-tu pu entrer ici ? demandai-je d’une voix assez forte pour être entendue de quelqu’un d’autre, pensant spécialement à Michael.

Je n’avais vraiment pas besoin de cette folle.

— Qu’est-ce que tu veux, Tammy ? ajoutai-je avec un regard mauvais.

— Je suis venue faire la paix avec toi. Je voulais m’excuser pour mon comportement, expliqua-t-elle en sautant de la table d’examen.

Je levai la main pour l’arrêter.

— C’est du passé, Tammy. Peu importe ce qui s’est passé entre toi et Michael, ne me mêle pas à ça.

— Vous êtes ensemble, hein ?

Elle inclina un sourcil et fit un grand sourire.

— Nous sommes ensemble, répondis-je. Nous sommes heureux. Je pense que tu devrais y aller avant qu’il te trouve ici et appelle la police.

— Il est ici ? s’enquit-elle en regardant la porte avec une lueur d’excitation dans les yeux.

Merde. Ce n’était pas la réaction à laquelle je m’attendais en lui disant que Michael était là.

— Il va vraiment être en rogne s’il te voit, Tammy. Tu devrais y aller, pour le bien de tous.

— Je pourrais m’excuser auprès de lui aussi.

Elle sourit.

Elle délirait manifestement encore.

— Tammy, tu dois y aller, dis-je plus fort qu’un peu plus tôt en espérant attirer l’attention de Michael ou de Cammie.

Je commençais à être en colère. Mes mains étaient serrées le long de mon corps. Je n’avais jamais eu envie de frapper une personne autant que j’avais envie de la cogner.

— Pas avant d’avoir vu Michael.

Se rasseyant, elle croisa les jambes avec ce sourire de cinglée qui lui allait si bien.

— Très bien, cédai-je.

Tournant la tête vers la porte sans cesser de la surveiller, je criai :

— Michael !

Je reportai mon attention sur elle, et nous attendîmes en nous fixant mutuellement.

La porte s’ouvrit et j’entendis Michael dire :

— Qu’est-ce qu’il y a ?

— Nous avons de la visite.

Je pointai Tammy sans le regarder et gardai la main en l’air.

— Bon sang, qu’est-ce que tu fais ici ? s’écria-t-il en passant devant moi, me coupant la vue.

— Je... je… balbutia-t-elle. Je voulais te voir.

— Tu m’as vu, et tu violes l’ordonnance de restriction, Tammy. Je vais te faire arrêter pour être venue ici.

Chaque muscle de son corps se tendit pendant qu’il se tenait entre nous.

Il se méfiait d’elle plus que moi, mais il la connaissait mieux.

Elle glissa en bas de la table et lui toucha la joue.

Il se recula d’un pas, me faisant presque tomber.

— Dehors, ordonna-t-il en pointant la porte.

— Allez, Michael. Nous allions si bien ensemble.

Elle glissa le bras autour de son cou.

Elle était complètement folle. Est-ce que j’étais devenue invisible pour elle ?

Je me mordis la lèvre, essayant de ne pas émettre quelque chose qui empirerait la situation.

La détachant de lui, il grinça entre ses dents :

— Est-ce que tu plaisantes avec ces idioties ?

— Non, je dis seulement la vérité.

Elle le regarda en plissant le front, la peine se lisant dans son regard.

Je n’étais pas du genre colérique, mais cette salope avait besoin de recevoir une leçon. Tammy ne représentait pas une menace pour notre bonheur, et elle ne le ferait jamais ; mais toutes les conneries qu’elle débitait devant moi me faisaient sortir de mes gonds.

— Tu ne saurais pas reconnaître la vérité même si elle te sautait au visage. Dégage d’ici, Tammy. Je ne frappe pas les femmes ; je ne l’ai jamais fait et j’ai toujours dit que je ne le ferais jamais. Mais tu te rapproches dangereusement du moment où je te jetterai au tapis, énonça calmement Michael.

— Tu sais que j’aime ça quand tu es dur avec moi, Michael, répondit-elle en s’approchant de lui avec un sourire rusé. Plus c’est rude, mieux c’est, comme dans le temps.

— OK, j’en ai assez entendu, l’interrompis-je.

Je m’interposai entre elle et Michael. Il. Est. À. Moi. Si quelqu’un devait la jeter au tapis, c’était moi.

— Je ne te parlais pas, espèce de pute. J’ai sucé sa bite bien avant toi. Être le second choix n’est pas amusant, hein ?

Elle eut un sourire narquois.

— Du calme, Mia, chuchota Michael à mon oreille en agrippant mon bras.

La salope. Mon corps tremblait de colère.

— Ouais, Mia, poursuivit-elle. Tu sais quelle est ta place. Je suis sûre que tu ne le fais pas tomber à genoux comme moi. Qu’il ne te tape pas les fesses pendant que tu jouis sur sa queue. Son corps est fait pour moi, et je lui donne tout ce qu’il a pu un jour désirer, lâcha-t-elle en s’approchant de moi.

— Il vaudrait mieux que tu fermes ta grande gueule, fulminai-je en serrant les poings, voulant la frapper en pleine figure.

— Mesdames, s’interposa Michael en nous séparant.

— Qu’est-ce qui se passe ici ? demanda Cammie en regardant dans la pièce.

— Appelle la police, Cammie. Tammy enfreint une ordonnance, répondit Michael en nous maintenant séparées.

Tammy était plantée là, les mains sur les hanches, comme si elle avait raison. Avait-elle entendu un seul des mots qu’il avait prononcés ?

— Ça va, Michael. Tu peux me lâcher, dis-je.

Michael hocha la tête en me relâchant.

Intérieurement, je ressentais un feu dans mon ventre, et mes mains mourraient d’envie de la cogner. J’avais jugé Michael et l’avais traité de barbare parce qu’il se battait, mais à cet instant, il y eut un déclic dans ma tête.

— Tu écoutes comme une petite pute bien docile, c’est ça ? lança-t-elle.

Je regardai Michael, et il grimaça.

— Tammy ? Il. Est. À. Moi.

J’avais bien séparé chaque mot pour qu’elle comprenne une fois pour toutes.

— Il peut épouser une fille comme toi, mais il reviendra toujours me voir pour toutes les choses cochonnes que tu ne lui feras pas. Tu es terne et ennuyeuse et probablement un mauvais coup. Il sera toujours à moi.

Je fermai les yeux, essayant de contrôler ma rage. Mon cœur cognait furieusement dans ma poitrine ; ma peau devint brûlante et je pus entendre le sang circuler dans mes oreilles.

Michael se tourna vers elle, croisant les bras sur sa poitrine et redressant les épaules.

— Ferme-la, Tammy. Mia est ma copine ; pas toi.

— Tu me l’as volé ! s’exclama Tammy, semblant blessée.

— Non, dis-je en passant à côté de lui tandis qu’il agrippait mon bras.

— Oh, merde, oui ! cria-t-elle avant de me gifler.

Tout dans la pièce disparut hormis elle et moi. Je plongeai vers elle, ma paume touchant son visage avec un craquement.

— Il est à moi, lançai-je en lui donnant une gifle avec mon autre main.

Mes mains palpitèrent pendant que nous trébuchions vers l’arrière, son corps heurtant lourdement le carrelage.

— Merde ! s’écria Michael pendant que ses bras puissants agrippaient mon torse, essayant de m’arracher à elle, mais j’avais les jambes enroulées autour de son corps. Arrête, Mia ! rugit Michael en essayant de me faire lâcher prise.

Le sang coulait de sa bouche, et elle était étendue là en pleurs.

Je clignai des yeux. Je lui avais fait ça. J’avais pété un plomb, et je l’avais frappée… deux fois.

Je relâchai la prise de jambes et me penchai sur le corps de Tammy, soutenant mon poids sur mes bras.

— Je suis désolée, murmurai-je. Je ne sais pas ce qui m’a pris.

— Ça va, petite fille, dit Michael en me soulevant et en me tenant tendrement dans ses bras.

— Non, ça ne va pas. Je viens de craquer.

Je ne savais pas que j’avais ça en moi. Je n’avais jamais été poussée à bout de la sorte dans ma vie.

— Elle l’a mérité, Mia, plaida-t-il en m’embrassant sur le front tout en sortant de la pièce, laissant Tammy en pleurs sur le plancher.

— Elle ne voulait pas fermer sa foutue gueule.

Je regardai son visage à travers la porte ouverte, ensanglanté et couvert de larmes. Je ressentis un pincement de culpabilité.

— Tu frappes plutôt bien, pour une fille, rigola Michael.

— Ferme-la, sinon je t’en donne une aussi, l’avertis-je en cherchant ses lèvres.

Je sentis le sourire en coin sur son visage pendant qu’il riait.

— Oh, là, là ! Qu’est-ce que tu as changé depuis cette soirée au bar ! De quoi m’avais-tu traité ? De barbare ?

— Ouais. Bon. Elle ne comprenait manifestement pas le français. Je n’avais pas le choix, et elle m’a frappée en premier, alors je plaide la légitime défense.

Il avait raison, mais je ne l’admettrais pour rien au monde.

— Alors, je suis à toi, si je comprends bien ? s’enquit-il.

Je soupirai et tins son visage entre mes mains.

— La possession, tu te rappelles ?

— Je ne pourrai jamais l’oublier. Je t’aime, Mia.

Il écarquilla les yeux. Il était bouleversé par ses propres paroles.

Mon cœur s’arrêta. Je ne savais pas à quel point j’avais envie d’entendre ces mots jusqu’à ce qu’il les lâche. Je me sentis toute chaude et molle à l’intérieur. J’aimais Michael, mais je n’aurais jamais été la première à le dire. Les larmes remplirent mes yeux quand je les levai vers lui.

— Tu vas me planter là comme ça, doc ?

Je souris contre sa bouche.

— Juste pour cette fois… non. Je t’aime aussi, Michael.

Il écrasa sa bouche contre la mienne, et nous nous marquâmes mutuellement avec un baiser passionné.




ÉPILOGUE

MICHAEL

DEUX MOIS PLUS TARD

Mia passa ses bras autour de moi pendant que j’examinais la pièce, admirant la clinique rénovée.

— Tu as fait un travail formidable ici, Michael, déclara-t-elle en posant sa tête contre mon dos, écrasant ses seins sur moi.

Bon Dieu que c’était bon de la toucher !

— Nous, Mia. Nous avons fait un travail formidable.

Je caressai son bras et repensai au fait que notre vie avait énormément changé en trois mois.

Je n’aurais pu imaginer une journée sans elle. Elle me rendait plus heureux que n’importe quoi d’autre dans ma vie. J’avais cessé de combattre et essayais de gravir les échelons. J’aurais fait n’importe quoi pour elle.

Mon temps se partageait entre le salon, la clinique et Mia. Il n’y avait pas moyen de combattre sans sacrifier le temps passé avec Mia.

Étais-je devenu une mauviette ? Pas du tout. J’aurais pu botter les fesses de n’importe qui si on m’en avait donné l’occasion.

J’avais un but plus grand dans la vie — un but qui importait et qui faisait une différence. J’aimais voir l’éclat dans les yeux de Mia tous les jours. Elle n’était pas stressée et ne faisait plus de cauchemars aussi souvent que ça lui arrivait avant de quitter son emploi à l’hôpital. Elle faisait une différence auprès des gens de la communauté, et je sentais que j’avais joué un rôle dans tout ça en faisant en sorte que son rêve devienne réalité.

— Tout le monde est là ? demandai-je en tournant sur moi-même.

— Si tu entends par là les membres de ta famille, ouais, ils sont tous là. Il y a du monde dehors. Ils attendent que nous coupions le ruban et révélions ce vilain garçon.

Elle rit. C’était contagieux.

— J’ai d’abord quelque chose pour toi, déclarai-je en tendant la main vers une enveloppe que j’avais laissée sur une chaise dans la salle d’attente.

Elle la prit en m’adressant un regard interrogateur.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle en l’ouvrant.

— Lis, répondis-je en tapotant la feuille pliée.

Elle ouvrit lentement la feuille. Son regard passa rapidement entre moi et le papier.

— Michael ! lâcha-t-elle en plaquant une main sur sa bouche.

— Je ne pouvais penser à une meilleure propriétaire que toi, Mia.

J’essuyai la petite larme qui roulait sur sa joue.

Les larmes de joie ne m’avaient jamais procuré une telle satisfaction. Une partie de l’argent provenait de donations, une autre partie avait été donnée par ma famille, et j’avais comblé personnellement la différence. Nous savions que Mia était la personne parfaite pour devenir la propriétaire légitime du bâtiment, nous donnant l’assurance que la clinique se trouverait toujours là.

— Je n’arrive pas à y croire ! Mais comment ? jeta-t-elle en parcourant du regard le papier qu’elle tenait serré entre ses mains.

— Peu importe Mia. Il est à toi, maintenant.

Je tins son menton et l’embrassai.

Elle sauta dans mes bras, m’embrassant sur les lèvres avant de couvrir mon visage de baisers. Je ris, la laissant planter de tendres baisers sur ma peau.

— Je suis sans voix. Je ne sais pas comment te rendre tout ça, émit-elle en montrant la salle de la main.

— J’ai quelques idées en tête, répondis-je en pressant ses fesses tout en riant.

— C’est bien ce que je vois.

Elle frotta son nez contre le mien en ricanant.

— Bon, allons-y. Il n’y a plus de raison d’attendre.

Je la relâchai, laissant son corps glisser sur le mien jusqu’à ce que ses pieds touchent le sol.

— Prête, déclara-t-elle en essuyant ses lèvres et ses yeux.

Nous ouvrîmes la porte, sortant pour trouver un groupe d’une trentaine de personnes environ comprenant des patients, des représentants des médias locaux et ma famille. Le sourire de Mia fut radieux lorsqu’elle salua de la main les patients qu’elle reconnaissait dans la foule.

— C’est tellement excitant ! dit ma mère en agrippant mon visage pour me planter un gros baiser sur la joue. Et toi, ma chère, poursuivit-elle en se tournant vers Mia, merci de m’avoir permis de participer à ça.

Ma mère aimait Mia autant que je l’aimais.

Les joues de Mia rougirent.

— Merci, madame G. Je n’aurais pu y arriver sans vous.

Mia serra ma mère dans ses bras en lui donnant un bec sur la joue.

— Allez, mesdames. Coupons ce ruban et commençons la fête, proposai-je, prêt à ce que tout le monde admire le travail formidable que nous avions accompli au cours des deux derniers mois.

Mes parents, Mia et moi nous installâmes devant le ruban rouge, avec la plus grande paire de ciseaux que j’aie vue de ma vie, tenue par Anthony et Izzy. Suzy se tenait à côté de Joseph, le tenant par le bras tandis qu’il s’appuyait sur sa canne. La seule personne qui manquait était mon frère Thomas.

Des flashes provenant de la foule m’aveuglèrent tandis que Mia gigotait à côté de moi. Je pressai sa main, souhaitant la calmer.

Mon père leva les mains, faisant signe aux gens de se taire. Il se tourna vers Mia et fit un signe de tête.

— Je voudrais tous vous remercier d’être venus, commença-t-elle. La famille Gallo a été assez généreuse pour nous aider à donner une nouvelle vie à la clinique. Ils nous ont aidés à amasser des fonds pour rénover et mettre à jour l’installation. Nous sommes fiers d’offrir à la communauté les meilleurs soins médicaux qui soient.

Sa voix était forte. Elle était faite pour ça, destinée à se trouver sous les projecteurs.

— Sans leur générosité, poursuivit-elle, rien de tout ça n’aurait été possible. Nous aurons un médecin, une infirmière et une réceptionniste permanents, ainsi que des médecins bénévoles qui travailleront à la clinique pour répondre aux besoins de tous les patients. Merci d’être venus aujourd’hui et de rendre ce moment encore plus spécial.

Avec un sourire radieux, elle me regarda et me fit un clin d’œil.

Bon sang, qu’est-ce que je l’aimais !

La foule applaudit et poussa des acclamations pendant que nous levions les ciseaux pour cuber le ruban. Les flashes scintillèrent autour de nous tandis que je prenais Mia dans mes bras pour l’embrasser. Les acclamations s’intensifièrent.

— Allez, doc. Fais-leur visiter les lieux, dis-je.

Elle me sourit avant de reporter son attention sur la foule.

— Venez, tout le monde ; j’ai hâte de vous montrer les changements.

Les gens entrèrent tous dans la clinique avec la même expression de surprise. Ils avaient la bouche béante en examinant les lieux, inspectant chaque centimètre.

Mia leur fit visiter les nouvelles salles d’examen pendant que je restais dans la salle d’attente. Je la regardai entrer et sortir des pièces avec de petits groupes de gens qui étaient suspendus à ses lèvres.

— Mon bébé est-il amoureux ? demanda ma mère en se plantant à côté de moi.

Je sursautai, me tenant la poitrine.

— Maman ! Tu as failli me donner une crise cardiaque.

Elle rit avant de poser sa tête sur mon biceps.

— Je vois comment tu la regardes, Michael. Tu n’aurais pas fait tout ça si tu n’avais pas été amoureux de Mia.

Je sentis une chaleur monter de ma poitrine jusqu’à mon visage.

— Je l’aime, maman.

— Très bien, alors, déclara-t-elle en se raclant la gorge. Il vaudrait mieux que quelqu’un me donne des petits-enfants bientôt. Je sais que je vous ai enseigné les moyens de contraception, mais pour l’amour de Dieu, toi ou Joseph feriez mieux de vous mettre à l’action, et vite.

— Je me pratique.

Je fis un sourire narquois en baissant le regard vers son sourire magnifique.

— Tu as eu assez de temps pour ça. Tu vieillis. N’attends pas trop longtemps, Michael.

— Maman, Joe et Suzy sont ensemble depuis plus longtemps, et ils vivent ensemble. Mets un peu de pression sur eux d’abord, d’accord ?

Je me tournais pour apercevoir Mia avant de reporter mon attention sur ma mère.

— Oh, ne t’inquiète pas ! Je le fais déjà.

Elle rit.

— Ils se pratiquent eux aussi, poursuivit-elle. Beaucoup, d’après ce que dit ta sœur. Est-ce que Mia vient à la fête à la maison après tout ça ?

Les commérages se multipliaient dans ma famille. Rien ne restait secret très longtemps.

Je le jure, ma mère utilisait n’importe quel prétexte pour organiser une fête. Elle adorait cuisiner et avoir tout le monde autour de la table pour discuter. Elle détestait que la maison soit devenue si silencieuse depuis que nous avions déménagé.

— Ouais, elle va venir. Tu n’as pas invité trop de monde, hein ?

— Bébé, ai-je déjà invité trop de monde ?

Elle me sourit, mais c’était un sourire entendu.

Soupirant, je répondis :

— Tu le fais toujours.

Je l’embrassai sur le dessus de la tête.

Son corps tressauta contre mon bras avec son rire silencieux.

— Ne t’inquiète pas. Je vais aller à la maison pour préparer les choses avec ton père. Rassemble les troupes lorsque tout le monde sera parti et viens à la maison. Ne lambine pas.

Elle me tapota le ventre et se dirigea vers mon père. Il lui fit un signe de tête et serra la main de l’homme avec qui il parlait avant qu’ils ne se dirigent vers la porte, main dans la main, ma mère et lui.

— Tu as fait du bon travail, Mikey, lâcha Izzy en se faufilant à côté de moi.

— Est-ce que tout le monde s’est donné le mot pour me faire sursauter aujourd’hui ?

Je croisai les bras sur ma poitrine, mais ne me tournai pas vers elle.

— Un peu grognon, hein ? Je ne me suis pas approchée à pas feutrés. Si tu n’avais pas été aussi hypnotisé par Mia, tu m’aurais entendue arriver.

C’était aussi évident que ça ? Je pensais que je m’étais parfaitement mêlé à la foule, mais ça ne devait pas être le cas.

— Est-ce que je la fixe comme un répugnant personnage ?

Izzy tapa ma main.

— Nan, comme un chiot fou d’amour, c’est tout.

— C’est super, grommelai-je en passant les mains sur mon visage.

— Il faut que j’y aille. J’ai un arrêt à faire avant de me rendre à la fête, annonça Izzy avant de se dresser sur la pointe des pieds en tenant mon bras pour m’embrasser sur la joue.

— Ne traîne pas trop, Izzy. Maman va faire une crise.

— Ne t’inquiète pas. Je serai là à temps.

Elle me fit un clin d’œil et me salua de la main tandis que je reportais mon attention sur Mia.

Je serrai la main des gens qui s’en allaient. Ils nous remercièrent, ma famille et moi, pour les dons généreux à la clinique. Je leur dis que rien de tout ça n’aurait été possible sans la docteure Greco, et ils approuvèrent d’un signe de tête en souriant.

Lorsque la foule diminua, je m’assis et posai ma tête contre le mur. Je pouvais entendre Mia parler à l’arrière en passant d’une pièce à l’autre avec les quelques personnes qui restaient. Je fermai les yeux et écoutai sa voix.

Des lèvres douces et chaudes se posèrent sur les miennes. En ouvrant les yeux, j’espérai que ce soient celles de Mia.

— Tout le monde est parti. Es-tu prêt ? demanda-t-elle en se reculant.

— Ouais ; il vaut mieux y aller avant que maman Gallo lance un avis de recherche.

Elle gloussa en grimpant sur mes genoux.

— Tu la fais passer pour une femme terrible, mais ta mère est un ange, répliqua-t-elle en posant son front contre le mien.

— Tu n’as jamais vu son autre côté, Mia. Elle est Italienne et a du caractère. Aucune femme douce ne peut élever quatre garçons.

— Je vais m’en souvenir, dit-elle en caressant ma joue.

— Si nous restons assis ici plus longtemps, je vais baptiser la salle d’attente et peut-être une des salles d’examen. Comment fonctionnent ces étriers, déjà ?

Je fis un sourire narquois contre ses lèvres.

Mia me donna une tape en secouant la tête.

— Oh, non, pas question. Pas aujourd’hui, en tout cas.

Elle bondit de sur mes genoux et me tendit la main.

— Tu es chanceuse que ma mère nous attende ; sinon, j’aurais dit tant pis, et je t’aurais prise ici sur-le-champ, lâchai-je en prenant sa main.

— Ouais, c’est bien ma veine.

Elle fit rouler les yeux en rigolant.

Voir Mia si heureuse et si prompte à rire justifiait tout ça : les longues heures à la clinique et au salon, le fait de me casser le cul pour que tout soit fait correctement...

Elle me complétait.

Doux Jésus, voilà que je citais Jerry Maguire.

Je vérifiai si ma bite était bien à sa place. Toujours là. Ouf.

Je n’étais peut-être pas une mauviette, mais même si je n’allais jamais l’admettre, j’étais l’esclave d’une femme.

Mia m’avait rendu comme ça, et je n’aurais pu être plus heureux.

*

— Toutes les femmes sont folles, déclarai-je en arrivant devant la porte d’entrée de mes parents.

— Définis le mot « folle », fit Mia en toussant.

J’avais traité Tammy de folle, mais ma mère ne l’était pas. Maman était plus excessive que folle. Il n’y avait pas une place libre dans l’allée, ni même dans la rue.

— Qu’est-ce qui ne va pas ? demanda Mia en penchant la tête de côté.

— J’avais demandé à ma mère d’organiser une petite soirée. Il doit y avoir au moins 50 personnes dans cette maison, si je me fie au nombre de voitures.

— Laisse-la tranquille. Ça la rend heureuse, non ? demanda Mia en caressant mon bras.

— Ouais, répondis-je en prenant sa main pour déposer un baiser sur sa paume.

— Tout le monde a hâte de te voir.

— De nous voir, Mia. Nous, pas juste moi.

Je poussai la porte en secouant la tête.

— Salut ! prononcèrent quelques voix lorsque nous entrâmes.

Il n’y avait pas une seule place libre dans l’entrée, dans le grand salon et dehors jusqu’à la piscine. La maison de mes parents était remplie d’un mur à l’autre de gens qui tenaient un verre. Je tendis la main à Mia, et nous nous frayâmes un chemin dans la maison.

— Attends, dit-elle en s’arrêtant pour prendre une photo sur une table d’appoint près du sofa.

— Quoi ?

La tenant près de son visage, elle demanda :

— C’est toi ?

Son regard passa de moi à la photo.

— Ouep, c’est moi.

J’avais oublié que ma mère avait exhibé cette photo au bénéfice de tous.

— Tu sembles si… si…

Elle passa les doigts sur le verre en souriant.

— Beau ? Passionné ? Sexy ? demandai-je avec un grand sourire.

— J’allais dire « jeune », mais on peut prendre une de tes descriptions, si tu préfères, dit-elle en rigolant.

— J’étais un gros paquet de problèmes à l’époque, dis-je en prenant la photo de ma première année de lutte.

Certaines parties de mon anatomie étaient un peu trop mises en évidence par le minuscule maillot de corps bordeaux. Mais cette journée-là, alors que je le portais, j’étais fier comme un paon.

— Tu n’as pas beaucoup changé, remarqua-t-elle tandis que je reposais la photo exactement là où ma mère l’avait mise.

— Tu regardais ma bite ? chuchotai-je à son oreille.

— Chhut. Quelqu’un pourrait t’entendre.

Elle se retourna pour me frapper.

— Ils parlent fort et sont Italiens. Fais-moi confiance, ils n’ont rien entendu.

— Moi, oui, intervint Joe en me frappant les fesses avec sa canne.

— Tu es chanceux que je ne frappe pas les handicapés, mon frère.

Je lui fis une accolade digne d’un ours.

— Où est Suzy ? ajoutai-je en regardant autour de moi.

— Conversation de filles. Ça me rend dingue. J’adore cette femme, mais être ensemble 24 heures sur 24, 7 jours sur 7, c’est un bon test pour une relation.

Il secoua la tête en riant.

— Dieu merci, je suis de nouveau capable de marcher et je peux aller passer quelques heures au salon, ajouta-t-il.

— Je n’ai pas parlé aux filles dernièrement. Je crois que je vais y aller et vous laisser bavarder tous les deux.

Mia m’embrassa sur la joue.

— Vas-y, mon amour. Je vais trouver maman et lui dire qu’on est arrivés.

Je tapai sur sa fesse et la regardai s’éloigner.

— Tu en pinces grave, mon frère. Je suis content de voir que je ne suis pas le seul ici à me faire mener par le bout du nez.

Joe me donna une tape dans le dos. Je soupirai. Cette famille... Je les aimais, mais c’étaient tous des emmerdeurs.




MIA

J’eus l’impression de peser 100 kilos lorsque je pris la place libre à côté de Suzy sur le sofa.

— Mon Dieu, mangent-ils toujours autant ? m’enquis-je.

— Toujours, répondit Suzy en soupirant, se calant dans son siège en se frottant le ventre. Je jure que j’ai pris cinq kilos depuis que je fréquente cette famille. Tout tourne autour de la nourriture. Peu importe le prétexte, on sert toujours de la bouffe.

— Au moins, la bouffe est bonne, fis-je remarquer, heureuse de m’asseoir enfin.

On avait l’impression de se coucher sur un nuage de plumes dans ce sofa. Le tissu en coton doux faisait en sorte qu’il était difficile de rester éveillé.

— C’est la meilleure cuisinière que je connaisse. J’ai hâte de venir le dimanche. Ne te méprends pas, Joe est un excellent cuisinier, mais personne ne bat la cuisine maison de sa mère.

— J’aimerais que Michael sache cuisiner.

— De quoi vous parlez, les filles ? demanda Izzy en faufilant ses fesses osseuses entre nous.

— On parle de tes frères, répondit Suzy.

— Je connais tous les ragots, mesdames. Je peux vous raconter des histoires qui vous feraient crouler de rire, répliqua Izzy.

— Pourquoi Anthony est-il célibataire ? demandai-je.

— Il aime son indépendance. Un jour, une fille le fera se mettre à genoux et la supplier de le prendre comme copain. D’ici là, il préfère le statut de dragueur. Il s’emballe avec ses groupies, dit Izzy d’un ton sarcastique. Les hommes, de vrais cochons. Ce sont des foutaises quand il dit profiter de sa jeunesse et garder son indépendance. Parce que si une fille faisait ça, on dirait qu’elle est facile et que c’est une pute.

— Le sexisme ne disparaîtra jamais, renchérit Suzy en tapotant la jambe d’Izzy.

— Pas dans cette fichue famille. Trop de bites pour créer l’égalité. Je suis contente de vous avoir, les filles. Ma mère et moi avons toujours été dépassées en nombre.

Elle me donna l’impression de faire partie de la famille. Je voulais m’intégrer et être un membre de ce groupe tissé serré. Les fêtes, incluant Noël, s’étaient passées uniquement entre mes parents et moi au cours des dernières années.

— Si vous avez des enfants, les garces, ils sont mieux d’avoir des vagins, rigola Izzy. Le monde n’est pas assez grand pour un seul mâle Gallo de plus.

— Je ne pense pas que tu aies à te faire du souci à ce sujet tout de suite, répondis-je rapidement.

— Ouais, ce n’est pas un problème, renchérit Suzy en se redressant.

— Allons, Suzy. Joey te saute plus souvent qu’une petite pute qui attend son prochain coup. Tu vas te retrouver en cloque un jour ou l’autre.

— Nous sommes prudents, Izzy.

— Peu importe. Il vaudrait mieux que quelqu’un donne des petits-enfants à ma mère. Elle a déjà fait des couvertures au crochet, et elle va se désespérer et commencer à me harceler si vous n’y arrivez pas, les filles. Je suis bien trop jeune pour gâcher ce corps.

— Oh, la ferme, Izzy ! s’exclama Suzy en tapant sur la main de cette dernière.

— Tout ce que je dis, Suzy, c’est que c’est votre devoir d’assurer la descendance des Gallo.

— Tu parles. Assure-toi que Joey ne t’entende pas dire ça, grommela Suzy en fermant les yeux et en se pinçant l’arête du nez.

Une ombre passa sur nous, et je levai les yeux pour voir Joe qui nous observait avec curiosité.

— Tu ne veux pas que j’entende Izzy dire quoi ? lança Joe avec un sourire en coin.

— Oh, ce n’est rien, mon chou, répondit-elle sans tressaillir.

— Les bébés, Joe. Mettez-vous à l’ouvrage, jeta Izzy en tapant sur la jambe valide de son frère.

— Je travaille là-dessus tout le temps ; n’est-ce pas, chérie ?

Les joues de Suzy rosirent quand elle le regarda.

— Il y a toujours place à l’amélioration, répliqua-t-elle avec un sourire moqueur.

J’adorais cette famille autant que j’aimais Michael. Ils étaient devenus ma maison loin de la maison, maintenant que mes parents étaient retournés au Minnesota. Suzy et Izzy étaient les sœurs que je n’avais jamais eues et que j’avais toujours rêvé d’avoir.

Michael était mon sauveur.

Il m’avait sauvé des cauchemars, de la tristesse écrasante de la salle des urgences... Et il m’avait fait le plus grand de tous les cadeaux — le bonheur.
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